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  DU MEME AUTEUR


  Dans la même collection :


  M. Suzuki attend son heure.


  La nuit rouge de M. Suzuki.


  M. Suzuki a des émotions fortes.


  M. Suzuki a la dent dure.


  M. Suzuki et la ville-fantôme.


  M. Suzuki descend aux enfers.


  M. Suzuki attaque.


  M. Suzuki creuse sa tombe.


  M. Suzuki et l’homme de Rio.


  M. Suzuki et la fille d’Oslo.


  M. Suzuki lance un S.O.S.


  M. Suzuki fait face.


  M. Suzuki compte les coups.


  M. Suzuki prend des risques.


  M. Suzuki tente le diable.


  M. Suzuki et la terreur blanche.


  M. Suzuki contre Goliath V.


  M. Suzuki fait la part du feu.


  Le dernier message de M. Suzuki.


  M.Suzuki contre l’Odessa.


  M. Suzuki prend le maquis.


  Sueurs froides pour M. Suzuki.


  Le spectre de M. Suzuki.


  Coup double pour M. Suzuki.


  Nuit noire pour M. Suzuki.


  Le double jeu de M. Suzuki.


  M. Suzuki dans la gueule du loup.


  M. Suzuki et la lueur bleue.


  Le piège de M. Suzuki.


  L’étrange mission de M. Suzuki.


  La bête noire de M. Suzuki.


  M. Suzuki fait parler les morts.


  M. Suzuki et le grand secret.


  Le cauchemar de M. Suzuki.


  M. Suzuki cache son jeu.


  La longue nuit de M. Suzuki.


  M. Suzuki fait le mort.


  M. Suzuki et le pêcheur d’hommes.


  M. Suzuki joue son va-tout.


  Les angoisses de M. Suzuki.


  Le duel de M. Suzuki.


  M. Suzuki et la déesse.


  M. Suzuki sert d’appât.


  M. Suzuki et les disparus.


  M. Suzuki opère à chaud.


  Suzuki cherche la femme.


  M. Suzuki et les panthères noires.


  La contre-enquête de M. Suzuki.


  Haro sur M. Suzuki.


  Mission-suicide pour M. Suzuki.


  La revanche du mort.


  M. Suzuki dans l’enfer blanc.


  M. Suzuki et l’espion fou.


  M. Suzuki lance un défi.


  Adieu Suzuki !


  M. Suzuki double la mise.


  M. Suzuki va plus loin.


  M. Suzuki a les mains rouges.


  Les pantins de M. Suzuki.


  M. Suzuki tombe de haut.


  M. Suzuki et le dossier ADZ.


  L’abominable randonnée de M. Suzuki.


  M. Suzuki cherche un homme.


  M. Suzuki ne désarme pas.


  M. Suzuki suit la filière.


  M. Suzuki suspect n°1.


  Dans la collection « Spécial-Police »


  Bravo pour l’amateur.


  Première nuit dans la tombe.


  CHAPITRE PREMIER


  Curieux endroit !


  Une baraque en préfabriqué meublée de chaises pliantes, une petite estrade avec un pupitre tourné vers l’assistance et, derrière, un grand crucifix fixé au mur. Faisant pendant au pupitre, un harmonium, également tourné vers la salle.


  Le public, assez clairsemé, nous observait à la dérobée. De fait, notre présence dans ce temple protestant du fin fond de la Bavière avait de quoi surprendre. Le somptueux kimono de soie orné de fleurs brodées de ma compagne semblait fasciner notre voisine, vieille dame coiffée d’un chapeau de paille jaune qu’alourdissait une grappe de raisin noir d’un réalisme saisissant.


  Quelques jeunes couples se mêlaient au public d’âge mur. Devant nous, un homme chauve style P.-D.G., sanglé dans un complet bleu marine. Ses voisines, deux dames âgées portant chacune un tailleur vert et un chapeau de même couleur de genre tyrolien. Dans ce contexte, le kimono de Marie-Bernadette paraissait aussi insolite qu’une moustache collée sur le portrait de la Joconde.


  Enfin parut l’orateur attendu : un petit homme vêtu de noir aux allures de pasteur. Il salua l’assistance d’une inclination de tête, puis se plaça derrière le pupitre, les deux mains posées sur les bords extrêmes.


  — Mes chers amis…, commença-t-il, ce lieu est-il indiqué pour parler du Seigneur ?


  D’un regard circulaire, il parcourut les murs et le plafond du baraquement qui servait de temple. Et il aborda le thème de la grande misère des lieux de prière, sans oublier une allusion à la richesse des églises de Bavière…


  Marie-Bernadette ne parlait que le philippin et l’anglais. Mains jointes, elle priait silencieusement.


  Quant à moi, déguisé en parfait touriste nippon – veston noir, pantalon rayé, chapeau mou à la main – je dévisageais le prédicateur avec une curiosité avide… Ses cheveux avaient des reflets d’argent, et les lunettes cerclées de platine qu’il avait chaussées pour donner lecture de quelques chiffres à l’appui de sa thèse lui donnaient un air sévère.


  Au premier rang de l’assistance, une grande fille d’une vingtaine d’années le couvait des yeux ; parfois, elle surveillait le public d’un œil inquiet. Près d’elle, un gaillard massif aux épaules de lutteur somnolait doucement.


  Malgré l’onction évangélique affectée par l’orateur, on sentait chez lui une énergie indomptable. Parfois, il martelait ses mots en frappant du poing sur le pupitre. Pour évoquer la misère des temples, il cita le Livre des Proverbes :


  « Et voici que les chardons y croissaient,


  « Et voici que les ronces en couvraient la surface,


  « Et voici que les murs de pierre s’étaient écroulés… » et d’enchaîner :


  — Mes amis, ne laissons pas le temple de Dieu devenir pareil à la vigne de l’insensé.


  Voici donc « l’espion du siècle » me disais-je en regardant le prédicateur, l’homme qui avait branché ses micros sur le centre téléphonique de Berlin-Est pour enregistrer cinquante mille conversations secrètes entre les Russes, les Allemands de l’Est et leurs alliés… L’homme qui avait décidé l’attaque contre la Russie, en un mot le grand espion d’Hitler : Reinhardt Gehlen.


  L’homme aussi qui avait échappé à dix attentats ! Il était là, devant moi, doctoral, infatigable, parlant du message évangélique et du respect de la parole divine.


  Avant de remettre ses lunettes dans son étui, Gehlen me jeta un bref regard. Sans doute se demandait-il si le kimono trop voyant de Marie-Bernadette n’était pas un trac pour attirer l’attention de son garde du corps…


  À la fin de sa conférence-sermon, le petit homme salua avec raideur l’assistance et se retira vers le fond du temple d’une démarche rapide et toute militaire. La grande jeune fille le suivit, après avoir secoué le gaillard massif, qui ferma la marche.


  Déjà, je me précipitais vers la sortie suivi de Marie-Bernadette. Elle trottinait maladroitement sur ses guettas ; c’était la première fois de sa vie qu’elle portait le costume national japonais.


  J’atteignis la Mercedes blindée de Gehlen au moment où le chauffeur mettait le contact, toutes vitres fermées. La voiture ne démarra pas. Sur un geste du patron, le chauffeur mit pied à terre. Il s’avança vers moi, gigantesque, menaçant. Sans me demander la permission, il me palpa rapidement sur tout le corps, constata que je n’avais pas d’arme et demanda sur un ton agressif :


  — Was wollen sie{1} ?


  Il hésitait à fouiller ma compagne, mince créature empaquetée dans la soie fleurie et se répandant en courbettes rapides à la nippone, conformément à mes instructions.


  Je m’approchai de la vitre teintée que l’occupant de la Mercedes abaissa. À mon tour, je saluai en m’inclinant à angle droit.


  — J’aimerais vous parler, monsieur le Pasteur, dis-je poliment.


  — À quel sujet ? répliqua-t-il.


  — De religion.


  Le visage austère à l’expression dure se détendit en un sourire sceptique.


  — Mon nom est Sawamura, me présentai-je.


  — Montez, monsieur Sawamura ! décida le général.


  Je montai et Marie-Bernadette me suivit. Je saluai la jeune fille blonde, assise à l’avant ; elle me contemplait avec une visible terreur.


  Nous parlâmes religion, bien entendu. J’exprimai mon étonnement devant l’opposition entre catholiques et protestants qui apparaissait dans les paroles du pasteur.


  — Chez nous, dis-je, bouddhistes et shintoïstes ne s’opposent nullement. Un bouddhiste peut se marier dans un temple shintoïste et inversement. Nous considérons les religions, non comme des ensembles de dogmes, mais comme des voies différentes pour aboutir au même point.


  — Tous les chemins mènent à Rome ! récita le général un peu sarcastique. Oui, je connais vos religions. Chez vous, la vérité est un sommet qu’il faut atteindre et l’on choisit son chemin : tantôt c’est la grand-route, tantôt le sentier escarpé ; à chacun selon ses moyens. Nous avons les mêmes principes. Nous aussi nous rejetons les dogmes…


  Curieux dialogue entre deux agents de renseignements, l’un retraité, l’autre actif, réunis dans une Mercedes familiale et blindée sur une petite route de Bavière par un beau dimanche d’été, en compagnie d’une étudiante allemande et d’une jeune Philippine déguisée en mousmé !


  Assise à l’avant, l’étudiante s’était retournée pour mieux suivre la conversation. Son visage était grave, inquiet. Elle tenta de converser avec ma compagne qui l’intriguait au plus haut point. Marie-Bernadette répondait par monosyllabes, comprenant mal l’anglais de la jeune Allemande.


  Alentour, le paysage était un enchantement : des pentes boisées, des lacs, des routes sinueuses traversant des prés de rêve, des sous-bois, des fermes aux barrières blanches, des sapinières, des villas pareilles à des châteaux de fées.


  J’avais présenté Marie-Bernadette comme étant ma secrétaire. Le pieux évangéliste avait tiqué. Si je lui avais dit la vérité, il ne m’aurait pas cru. À ce moment, j’ignorais que dix minutes plus tard, M.-B. allait se montrer sous son vrai jour.


  Nous parlâmes du Dr Schweitzer ; le général avait lu tous ses ouvrages, du moins ceux écrits en langue allemande. Ni l’un ni l’autre ne fîmes allusion aux activités qui avait occupé l’existence du général et qui continuaient d’accaparer mon temps.


  Marie-Bernadette nota que le paysage lui rappelait son pays natal.


  — Le Japon ? s’étonna la fille de Gehlen.


  — Non, dis-je. Ma secrétaire, miss Manubos est née à Kemato, dans l’île de Minadanao.


  — En effet, dit l’ex-général en la dévisageant avec beaucoup d’attention.


  Il ne précisa pas sa pensée.


  — Nous approchons…, annonça la fille de Gehlen.


  L’ex-chef du S.R. allemand habitait une modeste propriété près du lac Ammersee, entre Rieden et Dieszen. Maison modeste, mais bien gardée. La villa se trouvait dans un parc de deux hectares entouré d’un mur haut de deux mètres que surmontait un grillage probablement électrifié.


  Au moment où la Mercedes s’arrêta devant la porte cochère, deux molosses aboyèrent furieusement.


  Au bout d’un moment, un jardinier qui portait un automatique dans la poche marsupiale de son tablier au lieu d’un sécateur, ouvrit la porte à deux battants. Un salut militaire, puis il referma derrière la voiture.


  L’intérieur de la villa de deux étages était coquet sans être luxueux. C’était un cadeau des Américains, et ce cadeau n’était pas seulement la récompense des bons et loyaux services de Gehlen. Cette villa était aussi un moyen d’éviter l’enlèvement par des agents de l’Est. Gehlen savait trop de choses pour que la C.I.A. puisse envisager pareil risque…


  Passe encore de laisser assassiner l’espion du siècle, comme l’avaient surnommé les Américains, mais l’abandonner aux Russes !…


  Les deux boxers vinrent nous flairer ; dès qu’ils eurent senti sur nous l’odeur de citron qui parfumait l’intérieur de la Mercedes ils cessèrent d’aboyer.


  Ce n’était pas un portrait d’Hitler qui ornait le hall, mais une copie d’un tableau de Holman Hunt que j’avais vu à la cathédrale Saint-Paul de Londres : « Jésus, lumière du monde. »


  Meublé en chêne ciré, le salon s’ouvrait sur une vaste pelouse où s’ébattaient les deux chiens.


  La fille du maître de maison nous servit des rafraîchissements et de l’Old Crow. Le général ne but qu’un jus de fruit. Au bout d’un moment, il proposa à Marie-Bernadette de faire le tour de la propriété en compagnie de sa fille.


  Lorsque nous fûmes seuls face à face, il changea de ton pour me demander :


  — Qu’attendez-vous de moi, monsieur Suzuki ?


  — Je savais bien que vous m’aviez reconnu, dis-je. Vous ne devez pas emmener le premier venu dans votre forteresse…


  Il protesta :


  — Pas une forteresse ! Quand mon heure sonnera, les murs ne me protégeront pas.


  Il esquissa un geste fataliste.


  Étrange destinée que celle du général Gehlen ! Les Russes l’avaient réclamé comme criminel de guerre, mais les Américains l’avaient nommé chef de leur service de renseignements en Allemagne. L’espion d’Hitler était devenu le patron d’un organisme privé d’espionnage, unique dans l’Histoire, sous le nom d’Organisation Gehlen.


  Par la suite, l’Organisation devint un service de renseignements officiel de la République fédérale. Adenauer appelait son chef « mon brave général Gehlen ».


  Impavide et minutieux, le général avait continué son métier jusqu’au jour où Rudy Land l’avait mis à la retraite à l’occasion d’une affaire mineure : un espion français travaillant pour la République fédérale s’était fait pincer à Paris.


  En fait, une autre affaire diablement importante avait déjà entamé le crédit du général. La fameuse affaire Felfe. Ce transfuge de l’Est s’était glissé parmi les conseillers intimes du général Gehlen ; il avait fallu des années avant qu’il ne fut démasqué comme étant un agent de Moscou…


  Gehlen m’exposa qu’il ne se souciait plus des affaires de ce monde et n’était plus au courant de rien.


  À propos de l’affaire Wilhelm qui, à ce moment, faisait la une de tous les journaux, il me dit simplement :


  — Je plains Rudy Land, car je sais ce qu’il peut éprouver. Je suis passé par là. Il est profondément blessé, atteint au cœur… Il avait donné sa confiance à Wilhelm, avait fait de lui son confident le plus intime et voilà qu’il découvre, ou qu’on lui fait découvrir, que son ami est un espion russe qui le trahit depuis le premier jour ! Cela m’est arrivé avec Felfe, Toutefois, il n’était pas mon ami, seulement un agent payé par moi et pour lequel je n’avais pas grande estime.


  « Land, lui, s’était lié d’amitié avec le couple Wilhelm. Vera était devenue l’amie de sa femme. Et voici que Vera Wilhelm est en prison avec son mari ! Oui, j’imagine ce que Rudy Land a dû éprouver… Ses ennemis triomphent, pas moi. »


  L’œil bleu pâle de Gehlen fixé sur moi parut soudain las. Son visage gris ne reflétait plus l’ardeur combative dont il avait témoigné en parlant du message évangélique.


  — Il y a deux mois, j’ai vu votre photographie dans Newsweek… m’informa-t-il. Quand vous avez pénétré dans le temple, je vous ai aussitôt reconnu.


  En souriant, il ajouta :


  — Dans mon métier, il faut être physionomiste ! Donc, vous venez enquêter au sujet de l’affaire Wilhelm.


  Soudain, son sourire se figea.


  Un cri d’effroi venait de retentir, suivi d’une rafale d’arme automatique et d’un rire strident de femme, un rire diabolique qui nous glaça le sang.


  Au même instant, apparut devant la fenêtre ouverte du salon le visage sanglant d’un homme que je ne reconnus pas tout de suite. C’était le chauffeur-garde du corps de Gehlen. Ses yeux exorbités se tournaient vers moi, implorant mon aide. Le sang coulait dans sa bouche qu’il ouvrit pour parler sans y parvenir…


  — Fritz ! um Gottes Wïllen{2} ! s’écria le général, tandis que le chauffeur disparaissait à notre vue en s’écroulant au pied de la fenêtre.


  Le rire de Marie-Bernadette résonna de plus belle. Nous la vîmes enfin, sans kimono, tenant un automatique fumant…


  CHAPITRE II


  Bouche bée, le général s’était dressé.


  Je courus à la fenêtre. La fille de Gehlen se rua sur son père pour le rejeter brutalement sur son fauteuil. Une scène d’horreur et de folie !


  Je sautai par la fenêtre pour désarmer Marie-Bernadette en proie au fou rire. Je me penchai pour palper le grand gaillard apparemment sans connaissance, ce qui fit redoubler le rire cristallin de ma compagne. Je la tançai sévèrement.


  Soudain, le dénommé Fritz s’essuya le nez du revers de sa manche, l’œil furibard… Péniblement, il se redressa et me dit :


  — Laissez-la, je suis le seul responsable. Je lui ai lancé un défi et elle a gagné. Je lui revaudrai ça !


  Marie-Bernadette ne portait plus que ses dessous, très chastes : une culotte rose en forme de short et un soutien-gorge opaque qui ne contenait pas grand-chose.


  Par la fenêtre, les Gehlen père et fille nous contemplaient avec stupeur.


  — Ne recommence pas ! dis-je sévèrement à ma compagne. Sinon je te renvoie à Manille ! Tu n’iras plus dans les beaux hôtels, tu ne voyageras plus en avion !


  Sans répondre, elle me tourna le dos et se dirigea vers son kimono et son obi entassés sur l’herbe. La mine boudeuse, elle se rhabilla. À moi de m’expliquer et de m’excuser auprès de mes hôtes.


  — Voilà…, dis-je. Cette jeune personne est non pas une secrétaire, mais une sorte de leurre, une compagne factice, si vous voyez ce que je veux dire… J’ai fait sa connaissance à Manille dans une banque japonaise. Là-bas, ce sont des filles qui montent la garde auprès des guichets. Elles n’effarouchent pas les clients, sont aimables et paraissent inoffensives.


  « Marie-Bernadette Manubos est née d’une famille pauvre qui l’a mise dans une école de théâtre, au sens chinois, c’est-à-dire un institut de gymnastique et d’acrobatie. Un directeur d’école d’arts martiaux l’a distinguée et l’a emmenée à Hong Kong pour lui enseigner le kung fu.


  « Elle a fait des tournées à Singapour et dans tout le Sud-Est asiatique comme vedette de sa troupe. Mais, finalement, elle a rompu avec son maître, pour des raisons de morale. Elle est catholique et très pieuse.


  « De retour aux Philippines, elle a trouvé une situation de vigile dans une banque. Elle vous met son talon entre les deux yeux aussi facilement que vous mettez votre doigt dans le nez, et cent fois plus vite ! »


  — Comment vas-tu, Fritz ? demanda le général au malheureux chauffeur.


  — Gut, sehr gut{3}, Herr General ! répondit l’autre avec un pâle sourire.


  — Votre Fritz n’a aucune chance avec Marie-Bernadette, dis-je. Ses muscles à lui sont trop gros, ils sont noués. Il n’est pas rapide. Sans doute est-il capable d’assommer un bœuf, mais pas de frapper un objectif mobile comme cette fille.


  Toujours boudeuse, la jeune Philippine se tenait à l’écart comme une élève mise au coin. Dans son kimono de geisha, elle avait l’air d’une poupée dans une vitrine.


  La fille du général avait accompagné Fritz à la cuisine pour le soigner. Ensuite, elle revint nous servir un grand verre d’Old Crow à chacun pour nous remettre de nos émotions.


  Peu après, le chauffeur vint se réconforter en notre compagnie. Il dit avoir défié Marie-Bernadette. La jeune fille l’avait désarmé en un tournemain, jeté à terre, et avait tiré une rafale dans le gazon à quelques centimètres de sa tête. Pour l’heure, la coupable jouait avec les deux boxers accourus du fond du jardin.


  — Ne frappe pas les chiens ou tu auras affaire à moi ! lui criai-je. Ne les provoque pas non plus. Ne leur lance aucun défi !


  Se tournant vers moi, le général observa :


  — En réalité, votre compagne est votre garde du corps, n’est-ce pas ?


  — Mettons qu’elle se considère comme étant mon garde du corps. Mais ce n’est pas pour me défendre que je l’ai engagée. C’est tout simplement parce qu’elle est capable de se défendre. Ayant accepté une mission dangereuse et jouant les parfaits touristes, je ne pouvais exposer une femme ordinaire aux dangers que j’allais courir. J’ai donc pensé à cette redoutable praticienne des arts martiaux que j’ai vue opérer à Manille…


  — Et vous comptez sur moi pour vous aider dans votre mission ? interrogea le général.


  — Un peu.


  — Je suis retiré des affaires. On ne me dit plus rien.


  — Mais vous savez tout !


  — J’ai promis de ne plus me mêler de rien.


  — Laissez-moi quand même vous exposer ma mission…


  Le général se défendit d’un geste de la main. Il repoussait la tentation comme un alcoolique repousse le verre qu’on lui tend après sa cure de désintoxication.


  — Il s’agit de l’affaire Wilhelm, bien sûr…, lui dis-je. Mais pas pour le compte de la C.I.A. Je viens de la part du Président et du N.S.A.{4}


  — Bigre !


  — Le N.S.A. a besoin de savoir si l’annexe de la lettre de Nixon à Rudy Land est passée à l’Est ou non.


  Le général leva les mains au ciel en signe d’impuissance.


  — Vous ne connaissez peut-être pas la Bible ? répondit-il. Il y est dit que le passage de l’homme dans la femme est aussi difficile à déceler que celui de l’oiseau dans le ciel. J’ajouterai que le passage de la frontière par un document secret est encore plus difficile à constater que le passage de l’oiseau dans le ciel ! Votre mission est impossible. Abandonnez ! Dans ce domaine, il faut une certitude, qui vous la donnera ?


  — Mon enquête ! dis-je.


  De nouveau, le général eut un geste d’impuissance.


  — Personne au monde ne vous dira la vérité ! Votre mission est bien dans le style du N.S.A. ; autant traquer une pensée dans un cerveau ! Vraiment, je ne vois pas en quoi je pourrais vous être utile…


  — Vous pouvez m’être utile en me donnant une recommandation auprès de ceux qui savent…


  — Ils resteront bouche cousue. Cette affaire est un secret d’État.


  — En Allemagne seulement !


  Le général sourit d’un air entendu.


  — Sur les origines, vous trouverez quelqu’un de bien renseigné à Paris, me répliqua-t-il. C’est le S.D.E.C. qui a lancé l’affaire. Il a accroché le grelot, et la C.I.A. s’est contentée de faire tinter ce grelot.


  Je poursuivis :


  — L’affaire Wilhelm, c’est autre chose que le sinistre Watergate, cet amuse-gogo ! L’affaire Wilhelm est grave…


  — Vous connaissez le contenu de la fameuse annexe ? interrogea le général sur ton ton qu’il s’efforçait de rendre détaché sans y parvenir.


  Mine de rien, c’était une sorte de marché qu’il me proposait. Donnant donnant. Si détaché des contingences qu’il soit, Gehlen était quand même curieux de connaître la vérité.


  La version officielle de l’affaire Wilhelm ne constituait que la partie émergée de l’iceberg. Le principal demeurait immergé.


  — Que disait au juste le président Nixon à Rudy Land ?


  — Primo : il annonçait la création du système appelé Super-Sousus. Secundo : le projet du Pentagone d’étendre ce système à tous les océans et mers du monde. Tertio : il sollicitait une importante participation industrielle et financière de l’Allemagne à l’extension de ce réseau. Vous connaissez le réseau Sousus{5} existant ?


  « Le Super-Sousus en projet serait un perfectionnement du système actuel et l’extension du réseau. Le but final est de ligoter les sous-marins et croiseurs russes par une sorte de collier de force qui, en cas de guerre, les réduirait à l’impuissance. Les bâtiments ne pourraient plus bouger sans risquer d’être anéantis. Le risque est de quatre-vingts pour cent au moins.


  « Dans sa lettre, Nixon propose d’associer l’industrie allemande à la fabrication des tours d’écoute, car la République fédérale ne possède pas assez de devises pour payer ce formidable matériel aux U.S.A.


  « L’annexe de la lettre du Président contient deux choses : un plan d’implantation et le dessin détaillé d’une tour d’écoute permettant aux industriels de soumissionner en vue de la fabrication. Le plan d’implantation comprend une carte du monde donnant les emplacements du réseau Sousus existant et les emplacements prévus pour le réseau Super-Sousus. »


  Gehlen hocha la tête. Il était facile d’imaginer que si ces documents étaient tombés aux mains des Russes, le système de défense de l’Occident était remis en cause. Le fameux collier de force n’était plus un secret. On pouvait percer des brèches dans le réseau…


  Je repris :


  — Aux U.S.A., les plus grandes sociétés ont soumissionné pour ces énormes marchés. On m’a montré ces documents pour faciliter ma mission. Le système Super-Sousus en cours d’installation dans l’océan Indien a pour centre nerveux l’île de Diego Garcia. L’implantation est également commencée dans le Pacifique, où fonctionnent plusieurs tours expérimentales. Les spécialistes appellent ces nouvelles tours d’écoute des « tabourets de vachères », à cause de leur forme.


  — Je vois ! fit le général. S’il était prouvé que les Russes possèdent tous ces plans, il faudrait modifier l’implantation prévue ; cela coûterait des millions de dollars d’études nouvelles !


  — Sans compter qu’il serait nécessaire de déplacer les tours existantes de l’ancien modèle. Une formidable perte de temps et d’argent ! Autrement dit, cela vaut la peine de se renseigner et de payer pour cela. Dans notre domaine, on ne peut pas dire qu’un renseignement ne coûte rien !


  — Wilhelm a eu ces documents entre les mains, c’est certain ! dit le général. Et il les a photographiés. Voilà qui est sûr également. C’est pour cette raison que Rudy Land a démissionné. Wilhelm est-il parvenu à faire passer ces photos à l’Est ? Voilà tout le problème…


  — La thèse officielle du gouvernement allemand est que rien n’a transpiré de ces secrets, dis-je. Vous y croyez à cette version ?


  — J’ai donné ma parole d’officier au chef du gouvernement de ne plus intervenir dans les affaires de l’État, répondit le général. Au demeurant, mon opinion importe peu.


  — Et mon enquête ?


  — Je veux bien vous aider, mais personnellement je ne le peux pas !


  — Et qui le pourrait ? demandai-je.


  Après un silence, Gehlen répliqua :


  — Vous devriez en discuter avec le général de Marilliers, du S.D.E.C., à Paris. Il se trouve à l’origine de l’affaire.


  Cette dernière remarque du général confirmait certaines informations obtenues par la C.I.A., à savoir que le service français avait déclenché l’affaire qui avait contraint l’illustre homme politique allemand à démissionner.


  Déjà, Gehlen lui-même avait été mis à l’écart, à la suite d’une enquête du S.D.E.C. Ce service avait débarrassé Rudy Land de Gehlen, que le ministre n’aimait pas, et le même service, par un juste retour des choses, avait contraint Rudy Land à démissionner…


  Il fut convenu que l’ex-général allemand préviendrait le général français de ma visite et que Marilliers me contacterait lui-même à l’hôtel Ritz, où je me proposais de descendre.


  Je pris congé de Gehlen. Il nous fit reconduire, ma compagne et moi, jusqu’à la gare la plus proche.


  Avant de prendre le train pour Munich et l’avion pour Paris, je décidai de jeter un coup d’œil sur la villa « Anneliese » : c’était le terrain où s’était livrée l’une des plus grandes batailles de l’histoire de l’espionnage. Il est toujours intéressant de visiter un champ de bataille si l’on veut bien comprendre les événements. La simple disposition des lieux peut être riche d’enseignements…


  De fait, ma première surprise m’attendait à la villa « Anneliese » et je ne me doutais pas que, par la suite, j’allais y assister au dénouement dramatique de l’affaire du siècle…


  CHAPITRE III


  — Cet homme n’aime pas les Américains ! me dit Marie-Bernadette lorsque nous nous retrouvâmes en tête à tête.


  — Possible ! répondis-je.


  — Il te fera des ennuis s’il le peut…, reprit-elle.


  — Il me fera des ennuis s’il s’imagine que je cherche à noyer la vérité dans le puits !


  Je ne tentais pas de mettre ma compagne au courant d’une affaire dont l’intérêt lui échappait et puis, dans ce métier, moins on en sait, mieux on se porte…


  — C’est un pasteur, cet homme ? interrogea M.-B.


  — Non ! répliquai-je. C’est le grand espion d’Hitler. L’un des grands, celui dont le rôle s’est révélé déterminant.


  — Tous les criminels nazis, complices d’Hitler, n’ont pas été pendus ? s’étonna ma jeune compagne.


  Pour elle, Hitler était une sorte de monstre fabuleux vénéré par certaines sectes hindoues à l’égal de Kali déesse de la destruction.


  Je lui expliquai :


  — On a pendu des nazis, c’est vrai, à l’exception de ceux qui pouvaient encore servir. Le ministre des Finances, par exemple, qui avait fait du nazisme une entreprise prospère est devenu ministre des Finances in partibus d’un état marxistant : l’Algérie algérienne. Von Braun, qui avait donné les VI et les V2 au Führer pour détruire l’Angleterre, est devenu le plus illustre des citoyens américains, conquérant de la Lune. Albert Speer, le grand architecte du Grand Reich, est devenu la coqueluche des salons. Ses mémoires qui viennent de paraître font concurrence à celles de Gehlen. Mais celui-là, grand dignitaire et grand espion, n’a pas quitté son poste après la guerre. Son service de renseignements est devenu une entreprise privée financée par la C.I.A. avant de redevenir une institution de l’État. Pour lui, pas d’interrègne ! Au lieu de le pendre, on a simplement doublé ses émoluments et ses crédits…


  — J’ignorais ! fit Marie-Bernadette le plus simplement du monde et sans s’émouvoir.


  Elle croyait sincèrement qu’une loi spéciale innocentait les nazis qui pouvaient encore être utiles. L’humour occidental, que j’avais acquis au fil des ans, lui était étranger. Et puis rien ne l’étonnait de la part des Européens ; de toute manière, tout ce qu’elle entendait et voyait lui paraissait extravagant.


  Je lui annonçai que nous allions jeter un coup d’œil sur le théâtre des amours d’un illustre homme d’État et que dans ce nid de verdure, au cours d’une nuit de volupté, s’était peut-être joué le sort de la défense U.S. Je n’en dis pas plus. D’ailleurs le côté romanesque de l’affaire intéressait Marie-Bernadette bien davantage que ses répercussions politiques et militaires…


  Je lui donnai quelques détails sur les amours du ministre Rudy Land. Marié à une jolie femme – dont il espérait bien faire un jour Mme la Présidente de la République fédérale – le beau Rudy avait une liaison avec une jeune fille dont il aurait pu être le père. Helga Hammann, vingt ans, une brunette – comme disent les Allemands – avec de grands yeux candides et une mère aussi compréhensive que vigilante. Malgré la pilule, l’inévitable arriva.


  La belle enfant refusa de faire un tour en Suisse et d’en revenir allégée du cher fardeau. La mère parla donc au ministre, qui était socialiste et partisan de l’avortement libre. Elle invoqua la liberté de ne pas refuser la maternité. Le futur père ne put que s’incliner en assumant largement ses devoirs.


  La dernière rencontre entre les amants se déroula au chalet « Anneliese » au cours d’une nuit qui, par la suite, devait devenir historique. C’est au cours de cette nuit, en effet, que le confident-traître, l’inséparable du ministre, fut arrêté pour espionnage.


  La présence de la jeune fille, dont le traître possédait de nombreuses photographies dans le plus simple appareil, rendait impossible tout compte rendu complet et véridique des faits. Car si les mœurs sont très libres en Allemagne, la morale familiale y est très étroite. Le scandale aurait obligé l’épouse à réagir publiquement et le ministre aurait vu sa future accession à la magistrature suprême sérieusement compromise.


  L’un des scandales fut étouffé, l’autre minimisé…


  La conclusion de Marie-Bernadette fut qu’il ne faut pas défier les tabous en faisant l’amour en dehors du mariage !


  Le lendemain, à 8 heures du matin, par un radieux soleil d’août, nous filions en taxi sur la route allant de Munich à Salzbourg. À cette époque de l’année, cette route est à peine moins encombrée que la Cinquième Avenue ou la Quarante-deuxième Rue de New York.


  La villa « Anneliese » est située sur une hauteur boisée qui domine le Chiemsee non loin de la route de Salzbourg, entre Seebrück et Traunstein. Le chauffeur n’eut aucun mal à la découvrir.


  Cachée derrière une rangée de sapins, elle ne payait pas de mine. Des murs peu élevés clôturaient le jardinet qui l’entourait, un grillage métallique neuf délimitait la prairie environnante, plantée de quelques bouquets d’épicéas et de bouleaux. Cette grille empêchait l’approche des murs du jardin.


  À l’étage, toutes les fenêtres étaient fermées ; celles du rez-de-chaussée n’étaient pas visibles.


  Le grillage qui délimitait la propriété était haut d’environ trois mètres. Lentement, j’en fis le tour. La maison semblait inhabitée ; sans doute était-elle toujours louée au ministre…


  Tout en inspectant les lieux ; j’étais parvenu devant une porte. Comment la forcer ? Parfait, elle n’est pas cadenassée. Je pèse légèrement sur la clenche : elle s’ouvre dans un léger grincement.


  En général, c’est à ce moment qu’un gros doberman accourt, donne l’alerte ou saisit le visiteur à la nuque entre ses redoutables crocs. Ici, rien de semblable. Cependant, par prudence, je fis signe à M.-B. de ne pas franchir le seuil du grillage.


  Un peu déçue, peut-être vexée, elle m’attendit mains dans les poches en poussant de la pointe du pied un débris de bois. Elle avait changé de tenue : blue-jean, cheveux noués dans le cou, ses seins menus écrasés sous les bretelles ; le vrai style garçon manqué !


  La prairie traversée, je franchis sans difficulté la porte de bois brut percée dans le mur de l’enclos. Pas fermée non plus, cette porte.


  J’aperçus alors au rez-de-chaussée une fenêtre aux volets ouverts. Cette fenêtre n’appartenait pas au corps du bâtiment principal.


  Brusquement, la porte d’une remise s’ouvrit. Un blond athlétique de vingt-cinq ans s’avança vers moi. Les poings sur les hanches, il me dévisagea curieusement, comme si j’étais un animal d’une espèce inconnue qu’il avait pris au piège et dont il ne savait que faire.


  Un deuxième personnage sortit d’une porte latérale. Même modèle que le premier, d’un format beaucoup supérieur et d’un âge plus avancé, torse nu.


  — Je viens pour la location ! dis-je avec assurance.


  Devant mon air sérieux, les deux gaillards échangèrent un petit clin d’œil complice, l’air de dire : il ne manque pas d’aplomb !


  Le plus jeune enjoignit à l’autre d’aller voir si j’étais seul. La chose lui paraissait peu probable.


  — Je suis avec une amie…, dis-je.


  Nouveau clin d’œil entendu. Le grand format, qui était affligé d’une calvitie et d’une bedaine également précoces, franchit le seuil de la cour. Il aperçut Marie-Bernadette et l’appela en lui criant :


  — Komm ! Kormn !


  Il sourit à son collègue pour signifier : « ça marche ! tu vas avoir une surprise… »


  J’étais un peu inquiet pour ces deux braves garçons dans l’hypothèse où ils auraient envisagé une partie de plaisir en compagnie de ma jeune Philippine…


  Quand elle apparut sur le seuil du jardinet, le plus jeune de mes interlocuteurs émit un sifflement admiratif. Marie-Bernadette lui sourit. Le gaillard au torse nu et ventre proéminent s’inclina d’une manière assez grotesque devant elle. Après quoi, il ferma la porte et s’adossa contre le battant, la mine hilare.


  — Vous voulez visiter ? demanda-t-il.


  — Certainement ! dis-je.


  Il me prenait au mot. Après tout, j’étais venu pour ça.


  Tirant une clé de sa poche, il ouvrit une porte de la façade et me fit signe de passer devant lui.


  L’entrée était plongée dans une totale obscurité. Mon hôte au ventre de Bouddha donna la lumière et passa devant moi pour ouvrir la porte d’un living également plongé dans le noir. Une odeur de renfermé y régnait.


  Ayant donné la lumière là aussi, il s’effaça pour me laisser passer. Et, au moment où je m’y attendais le moins, croche-pied, coup brutal sur la nuque ! Étourdi, je trébuchai…


  M.-B. venait derrière moi. Je la vis se retourner vers l’autre athlète qui la poussait en avant. L’homme se mit à rire et voulut la saisir par les épaules. Elle lui échappa. Je ne vis pas le coup qu’elle lui porta. Lui non plus, sans doute. Sans sortir les mains de ses poches, elle lui avait expédié sa botte préférée : un atemi du talon sur le nez. L’autre s’ébroua. Et tandis qu’il tirait son mouchoir, Marie-Bernadette se glissa hors de la maison, preste comme une anguille.


  Gros-Ventre regarda la scène sans comprendre.


  — Hans ! cria-t-il. Ne la laisse pas se sauver !


  Titubant, le dénommé Hans sortit derrière M.-B., et comme il ne la ramenait pas, son collègue sortit à son tour, intrigué. Il eut droit à un spectacle extraordinaire. Marie-Bernadette ne se laissait pas saisir par Hans. Elle esquivait toutes ses tentatives en bougeant à peine, tournant sur place à la manière d’un matador avare de ses mouvements.


  L’autre n’attrapait que du vent. La Philippine faisait un bond de côté ou tournait sur elle-même, ou se baissait et se redressait aussitôt. Preste, leste, légère, aérienne, une flamme dansante !


  D’abord furieux, Hans finit par en rire. Son collègue se tapait sur les cuisses et l’encourageait sur un ton railleur. Sur le seuil de la maison, moi aussi je m’amusais.


  Brusquement, changeant d’attitude, le géant ventru rentra dans la villa. Peu après il en ressortait, tenant un pistolet. Un parabellum.


  — Fini de rire ! dit-il.


  Braquant son arme sur moi, il m’ordonna de passer devant lui. J’obtempérai d’autant plus volontiers que mon désir était d’inspecter les lieux.


  — Ne lui fais pas de mal ! criai-je à M.-B. Tiens-toi tranquille.


  Hans s’était adossé à la porte du jardin pour barrer le chemin à ma compagne. Les mains dans les poches, la jeune fille paraissait indécise. Tout à coup, elle se retourna, faisant face au grand gaillard qui arrivait derrière elle. Il lui désigna la maison et lui ordonna en allemand de mettre les mains sur la tête. J’intervins pour dire que ma compagne ne connaissait que l’anglais.


  — Achtung, Karl ! cria Hans à son collègue lorsqu’il vit M.-B. s’avancer vers le bouddha.


  Trop tard ! Le poignet de M.-B. avait frappé le poignet droit du grand Karl et sa main fut soulevée au-dessus de sa tête. Je la rabattis en sabrant le poignet du tranchant de ma main droite et, de ma main gauche, ramassai le pistolet tombé à terre.


  Fou de rage, Gros-Ventre se rua à l’intérieur de la maison. Il en ressortit armé d’une mitraillette. M.-B. qui ne doutait de rien, leva les mains tout en se dirigeant vers lui. Du coup, le gros Karl éclata d’un rire dément et fit partir une rafale tonitruante à quelques centimètres au-dessus de la tête de ma compagne. La jeune Philippine fit le signe de croix ; elle ne paraissait pas autrement émue. Quant à moi, en signe de capitulation, je jetai l’arme dont je m’étais emparé.


  À ce moment, je reçus par-derrière un choc sur l’occiput. Je m’écroulai sur le doux matelas de l’inconscience…


  CHAPITRE IV


  En retrouvant mes esprits, je me vis couché sur le sol de la cour. J’étais proprement ligoté en compagnie de Marie-Bernadette, ficelée de même. L’arme au poing, Hans nous surveillait.


  De l’intérieur de la maison nous parvint la voix du gros Karl parlant au téléphone.


  Peu après, un fourgon vint nous chercher. Sans façon, on nous coucha sur le plancher. Je notai que M.-B. tenait à la main son rosaire qu’elle récitait à voix basse.


  — Ce n’est pas si grave, lui dis-je. Tout va bien. Le chemin est escarpé mais nous sommes sur la bonne voie.


  Je ne l’avais pas convaincue. Aux Philippines, les intermèdes de ce genre se terminent toujours au fond d’une rivière avec une pierre au cou…


  Et c’est ainsi que je fus conduit manu militari devant Werner Moldau, le grand patron du V.S.{6} qui ne m’aurait certainement pas reçu si j’avais sollicité une audience. Je me trouvais devant lui malgré moi, malgré lui.


  Il me laissa les menottes pour m’invectiver et proférer d’épouvantables menaces.


  — Je vous tiens et je ne vous lâcherai pas, monsieur Suzuki ! rugit-il. Vous allez payer pour vos copains. Toutes ces grandes et petites canailles du C.I.A. et du Pentagone qui voudraient faire la loi chez nous ! Ils ont abattu Rudy Land par une campagne de calomnie et de dénigrement sans précédent. Et maintenant ils s’attaquent à moi ! Ils ont remis aux journaux un rapport, rédigé à Langley, et m’accusant ni plus ni moins d’être un agent du K.G.B.{7} ! La mesure est comble. Vous avez violé le domicile d’un ministre allemand. Vous avez attaqué sauvagement des représentants de l’ordre. Vous vous conduisez dans ce pays libre comme en pays conquis. Assez ! Assez ! Vous allez payer tout ça !


  « Pour ruiner notre politique de paix, l’Ostpolitik, vous voulez nous interdire, à nous, de faire modestement ce que vous faites, vous, sur une grande échelle ! Vous inondez l’U.R.S.S. de dollars et de marchandises ! »


  Le digne homme en tremblait. Logiquement, il aurait dû s’emparer d’un couteau et me découper en petits morceaux.


  — Calmez-vous, cher monsieur Moldau ! dis-je. Enlevez-moi ces menottes et parlons raisonnablement. Je ne travaille plus pour la C.I.A., du moins rarement, comme vous le savez. Je viens de la part du N.S.A. Le président Nixon m’a chargé de cette mission quelques jours avant sa démission.


  — Depuis votre arrivée je vous tiens à l’œil ! répliqua Moldau, rageur. Votre petite comédie du parfait touriste ne m’a pas trompé. Vous avez rencontré Gehlen, je le sais. Ce maudit nazi, ce général du diable empoisonnera l’atmosphère du pays aussi longtemps qu’il aura un souffle de vie !


  Se calmant soudain :


  — Que vous a-t-il raconté ?


  — Rien, dis-je. Absolument rien. Il a même refusé de me donner son opinion personnelle sur l’affaire. Ainsi…


  Moldau ne parut pas convaincu.


  Je repris :


  — L’ex-Président voudrait une preuve irréfutable que les documents annexés à sa lettre n’ont pas franchi le rideau de fer…


  — Ridicule ! m’interrompit le chef du V.S. Complètement ridicule ! Cette idée est absurde ! Que mes accusateurs m’apportent la preuve contraire, sinon je les traînerai en justice !


  Pâle de fureur, Moldau était sur le point de s’abandonner à nouveau aux imprécations et aux menaces. Je le calmai de mon mieux.


  — Nos intérêts concordent…, dis-je. Nous cherchons tous deux la vérité, n’est-ce pas ?


  — Bien sûr ! fit-il sur un ton plus évasif que convaincant.


  Le chef du V.S. n’avait d’autre ambition que d’accréditer la thèse officielle du gouvernement, celle qui lui était favorable.


  — La vérité est extraordinairement simple, reprit-il. L’affaire Wilhelm est claire comme l’eau de roche. Il faut la canaillerie de la presse à sensation pour obscurcir des faits aussi limpides. Je vais tout vous dire !


  Comme je lui tendais mes deux mains avec obstination, il consentit à me délivrer des menottes.


  Nous nous installâmes confortablement face à face et Werner Moldau devint un autre homme. Un grand patron portant beau. Curieusement, à ce moment il se mit à ressembler à Wilhelm : visage plein, cheveux assez longs. Dans une pièce de patronage, on l’aurait choisi pour être le père de l’espion. Lorsqu’il surmontait sa colère, il parlait bien.


  — Depuis longtemps, nous avions des soupçons concernant Wilhelm, commença-t-il. Nous le surveillions. Malheureusement, il est difficile de coincer un personnage aussi haut placé. Le genre de renseignements qu’un homme dans sa situation est susceptible de transmettre n’ont pas besoin d’être enfermés dans des microfilms ou des cassettes ; ils se transmettent facilement de bouche à oreille. Pas besoin de matériel. Un homme surveillé doit opérer à main nue…


  — Pourtant…, dis-je.


  — Attendez ! Je parle en général. Wilhelm était dangereux en temps que confident intime de Rudy Land. Il était le détenteur de sa pensée. Il connaissait ses objectifs proches et lointains, connaissait la politique future de l’Allemagne dans la mesure où Land lui-même la connaissait. Il savait quelle réaction aurait son chef devant tel ou tel événement. Par exemple, il savait que l’Allemagne ne permettrait pas aux U.S.A. d’établir des bases sur son territoire national pour un éventuel pont aérien à destination d’Israël.


  « Rudy Land confiait à Wilhelm ses convictions politiques. Pour les Russes, un renseignement comme celui que je viens de citer constitue une aubaine. Wilhelm était d’autant plus dangereux qu’il ne pouvait guère être pris sur le fait. Ce qu’il savait de précieux, de capital, il le transmettait oralement au cours de ses voyages en France à des correspondants, ou à des contacts spéciaux et non fichés.


  « Chacun sait que Rudy Land aimait se confier, se justifier, notamment sur son Ostpolitik… »


  — J’entends bien, dis-je. Vous avez tendu à Wilhelm un piège pour l’obliger à faire un faux pas, pour le contraindre à se comporter comme un vulgaire espion. Un voleur de documents, transporteur de films…


  — Oui. La chose était difficile. Si nous avions pris des mesures de prudence trop voyantes, nous lui aurions mis la puce à l’oreille. Il fallait laisser aller les choses jusqu’à l’occasion favorable.


  — Et cette occasion favorable, le président Nixon vous l’a tendue sur un plateau…


  — Absolument ! confirma Moldau.


  — Voici ce qui m’a été dit. Rudy Land était allé se reposer pendant quelques jours dans une villa de Bavière. Sa femme avait pris l’avion pour Paris en compagnie d’une amie afin d’y faire quelques achats.


  — Cette amie était Mme Wilhelm, précisa Moldau.


  — Et Wilhelm a fait venir à la villa Helga Hammann, la petite amie de Rudy Land.


  — Rien de plus naturel ; il se chargeait de ce genre de démarches très privées qu’un homme d’État peut difficilement accomplir lui-même. Rien de suspect dans ces événements. Et la lettre de Nixon – accompagnée de son annexe – fut acheminée jusqu’au chalet par la voie normale, c’est-à-dire la police du V.S., la mienne.


  « Rudy Land prend connaissance de cette lettre et en discute avec son conseiller. Wilhelm ne peut pas douter de l’authenticité du document.


  « Avant de descendre pour le dîner, Land enferme les papiers dans le tiroir de sa chambre-bureau, au premier étage de la villa. Cette chambre voisine avec celle où couche le conseiller. Toutes deux s’ouvrent sur un petit palier.


  « Le ministre dîne en tête à tête au rez-de-chaussée, dans le studio communiquant avec la cuisine. Le studio comporte un grand divan-lit ; le ministre y passe la nuit lorsque la petite est avec lui. »


  J’interromps Moldau :


  — Voilà la faute. Wilhelm a eu toute la nuit pour photographier la lettre et les pièces jointes ! Il a opéré sans difficulté avec un appareil banal.


  Moldau hausse les épaules et poursuit :


  — Pendant que le patron faisait l’amour, Wilhelm opérait au flash dans la chambre du haut. Théoriquement, il ne risquait rien.


  — Mais vous le teniez à l’œil ! rappelai-je sur un ton flatteur.


  — Et comment ! renchérit Moldau avec un sourire de triomphe. Les deux lascars que vous connaissez, et qui ont l’air de deux parfaits idiots, sont en réalité des cracks. Ils connaissent leur boulot. Le gros Karl conduisait la voiture du ministre, comme d’habitude. Quant à Hans, son collègue, je l’avais installé à la villa depuis deux semaines en remplacement du jardinier. Wilhelm ne connaissait Hans que comme un paisible jardinier un peu borné.


  — Très adroit ! dis-je.


  Sourire modeste de Moldau.


  — L’enfance de l’art ! répliqua-t-il.


  — Racontez-moi un peu comment vos deux malins ont pris Wilhelm la main dans le sac ?


  — C’est le mot ! confirma le chef du V.S.


  Il reprit :


  — Vous connaissez les lieux. Comme dans beaucoup de maisons paysannes, il existe un escalier extérieur. Par la suite, on en a construit un à l’intérieur. C’est par l’extérieur que mes agents sont montés pour prendre Wilhelm sur le fait.


  — L’escalier de bois n’a pas grincé ?


  — Wilhelm était trop occupé par son travail. Et puis il y avait bien d’autres grincements à l’étage en dessous !


  Un clin d’œil égrillard accompagna cette réflexion.


  — Mes agents ont aperçu sous la porte la lumière blanche des flashes successifs, reprit Moldau. Douze ! Après le douzième, ils ont fait irruption dans la chambre et ont surpris Wilhelm l’appareil à la main. Les plans annexés à la lettre de Nixon étaient déployés par terre, l’un sur l’autre. Karl s’est emparé de l’appareil, Hans a ramassé les documents.


  — Et Wilhelm ?


  — Muet. Frappé de stupeur. Totalement abasourdi. Pas soufflé mot. Mes hommes le font descendre par l’escalier extérieur et le conduisent dans leur logement. Peut-être l’avez-vous remarqué, ce bâtiment, adossé à la villa, est sans communication avec le reste de la maison. Cette annexe a été construite après coup pour les gardes du corps de Rudy Land. Wilhelm y développait ses pellicules. Les officielles, bien sûr ! les photos-souvenirs. Étant trop connu, il ne pouvait les donner dehors ; de plus, il y avait trop de jolies filles en compagnie du ministre.


  « Karl m’a téléphoné immédiatement. Hans tenait Wilhelm en respect. Je suis accouru de Munich.


  « En pleine nuit, j’ai tiré Rudy Land du lit. Réveillé par l’arrivée de ma voiture, il est sorti du studio en robe de chambre. Je l’ai accompagné dans l’annexe ; il a pu se rendre compte par lui-même. En voyant les photos, il n’en croyait pas ses yeux. Je n’oublierai jamais cette minute… Ce fut certainement le moment le plus douloureux, le plus cruel, le plus dramatique de l’existence de notre homme d’État.


  « Toute ma vie, je le verrai pénétrer dans la pièce, décoiffé, pieds nus dans ses pantoufles de daim, serrant sa robe de chambre grenat contre sa poitrine comme s’il avait froid.


  « Bras croisés, Wilhelm se tenait assis sur une chaise. Faisant la gueule, il regardait droit devant lui. Il n’était pas moins pâle que le ministre. Cependant, je crois que le plus atteint des deux était Rudy Land.


  « D’abord stupéfait, incrédule, le ministre nous dévisagea comme s’il nous soupçonnait de nous moquer de lui. Puis la déception et l’horreur se peignirent sur son visage.


  « Comme l’autre ne levait pas les yeux, il lui lança : « Au moins, regarde-moi ! » Wilhelm a levé les yeux et a murmuré : « C’est un coup monté… »


  « La voix du ministre était brisée par l’émotion.


  « L’instant d’après, il a réfléchi aux conséquences de ce drame. L’arrestation de son conseiller le plus intime…


  « Alors il est entré dans une terrible colère. Un instant, j’ai cru qu’il allait se jeter sur Wilhelm qui restait figé, impassible. Le conseiller de Land ne prononça plus une parole. Je l’emmenai avec moi. Le ministre retourna auprès de sa petite amie. Ceci se passait dans la nuit du samedi au dimanche.


  « Le lundi, j’accueillis ces dames les épouses à l’aéroport. Toutes deux s’imaginaient que notre rencontre était due au hasard. Mme Wilhelm, la première, se douta de quelque chose lorsque je montai à côté d’elle dans la voiture du service.


  « Je ramenai Mme Land chez elle en lui disant que son amie et moi avions à parler. Vera Wilhelm ne s’étonna pas, ne protesta pas. Elle nous adressa, à son amie et à moi, le même sourire entendu. Ébahie, Mme Land crut qu’il existait quelque chose entre Vera Wilhelm et moi. Vexée de n’être pas au courant, elle nous quitta fraîchement, la bouche pincée.


  « Je me fis conduire à mon bureau en compagnie de Mme Wilhelm.


  « En cours de route, je m’abstins de prononcer la moindre parole. Très pâle, ma compagne était certainement plus inquiète que ne le laissait supposer le vague sourire errant sur ses lèvres.


  « Quand elle se trouva dans mon bureau, assise en face de moi, je crus qu’elle allait s’évanouir. Je lui annonçai simplement qu’elle était inculpée d’espionnage au profit d’une puissance ennemie et lui donnai lecture des articles du code criminel la concernant.


  « Perdant totalement la tête, elle me joua la grande scène de la stupeur et de l’innocence outragée. Je la fis taire en disant : « Ou bien vous avouez, et vous bénéficierez d’un traitement de faveur, ou bien vous n’avouez pas et vous serez traitée comme n’importe quel repris de justice ou criminel de droit commun.


  « Alors elle s’effondra en larmes. Elle demanda à parler à Rudy Land. « Je lui transmettrai votre requête aussitôt que vous aurez avoué ! » répondis-je. Elle persista à nier. Je lui rappelai certaine rencontre avec un homme douteux et fiché par nous. Elle me jura solennellement que cet homme était son amant. Je lui rappelai qu’elle n’avait pas couché avec l’intéressé. Après quoi, je la fis mettre au secret. »


  — Bravo ! dis-je sur un ton ironique.


  Satisfait de lui, le chef du V.S. attendait des compliments de ma part. J’avais pris mon air le plus morose. Je n’étais nullement convaincu. Son récit était une histoire à dormir debout, trop belle pour être vraie.


  — Et Wilhelm ne se défendit pas ? demandai-je. Les fameuses photos compromettantes ?…


  Du coup, un sourire de triomphe s’épanouit sur le visage rondelet du chef du V.S. Il s’étala sur son vaste fauteuil à la manière d’un chat qui s’étire, étendit les deux bras et les laissa retomber le long des accoudoirs, prit un air futé et m’adressa un regard de commisération avant d’enchaîner :


  — Bien sûr qu’il s’est défendu ! Heureusement, sa bombe n’était plus qu’un pétard mouillé. Voyez-vous, l’affaire Wilhelm c’est notre Watergate. Les deux affaires se sont terminées par une démission précédée d’un cambriolage…


  — Parlons de la démission ! dis-je. C’est bien la chose la plus surprenante. N’est-il pas curieux que Land ait démissionné après ce triomphe du V.S. ?


  Ma remarque n’entama pas la mine réjouie et « triomphaliste » de mon interlocuteur.


  — Dès lors que Wilhelm était pris la main dans le sac, Land devait se retirer, dit-il. C’était la seule manière d’empêcher ses ennemis d’exploiter l’affaire. Ils avaient beau jeu de dire que l’Ostpolitik était directement inspirée par Moscou. Land avait lui-même contraint Gehlen à démissionner pour une affaire beaucoup moins grave.


  — Et ces fameuses photos dont le monde entier a parlé ?


  Moldau tapota un point précis de la surface de son vaste bureau :


  — Elles sont là ! Bien en sécurité.


  — Où les avez-vous trouvées ?


  Nouveau sourire de satisfaction.


  — Vous pensez bien que je n’avais pas négligé l’éventualité du chantage. Wilhelm avait pris nombre de photos des ébats amoureux du ministre. Même la nuit, aux infrarouges. À toutes fins utiles, il avait déposé ces documents dans un coffre-fort qu’il avait loué dans une banque.


  — Comment avez-vous pu entrer en possession de ces photos sans qu’il le sache ?


  — Watergate, vous dis-je ! Comme vous le savez, je faisais filer Wilhelm. Je me suis rendu auprès du directeur de sa banque.


  — Vous avez pillé le coffre-fort de Wilhelm ?


  — La raison d’État, mon cher, la raison d’État !


  — Vous aussi vous avez vos plombiers…


  Moldau pouffa bruyamment, puis il reprit :


  — J’ai donc fait appel aux spécialistes du V.S. pour détecter la combinaison et fabriquer une clé. Pas facile. Nous avons dû radiographier la serrure. Chez nous, pas de doubles comme à la Banque Rothschild ! J’ai laissé les enveloppes dans le coffre et remplacé le contenu par des photos sans intérêt et de même format.


  « Ma visite dans les caves de la banque en compagnie du directeur a eu lieu la nuit, en l’absence du personnel. Seul un vieux gardien veillait ; il n’a pas su quel coffre nous avions visité… »


  — En somme, dis-je, cette affaire est doublement exemplaire. Vous avez récupéré la pellicule du document Nixon et les photos destinées au chantage. Le coupable et sa femme ont été arrêtés, les retombées de l’affaire stoppées. Rudy Land peut poursuivre sa carrière sans être l’objet de la moindre attaque. Et son successeur poursuit la même politique… Eh bien ! je ne peux que vous féliciter !


  Moldau prit un air faussement modeste. D’une main molle, il repoussa les compliments formulés sur le ton le plus froid.


  — Simple routine du métier ! fit-il. Je n’ai aucun mérite dans cette affaire.


  — Vous devez tout au malheureux président Nixon !


  Il éclata d’un rire bref, impudent, et acquiesça :


  — C’est ça ! Je dois tout à Nixon.


  — Au fond c’est un cambriolage du même ordre qui a perdu Nixon et sauvé Rudy Land… Crime d’un côté de l’océan, exploit méritoire de l’autre.


  J’enchaînai :


  — J’ai une prière à vous adresser, Herr Moldau.


  Le chef du V.S. se rembrunit ; ses traits se crispèrent.


  — Dites ! fit-il sur un ton peu encourageant.


  — Pour les vacances de ma petite amie, je voudrais louer la villa « Anneliese »…


  Une violente contrariété se peignit sur le visage du haut fonctionnaire. Un instant, je crus qu’il allait me rabrouer. Se dominant, il dit :


  — Je vous trouverai un endroit plus confortable. En bon socialiste, le ministre a choisi une villa pas trop somptueuse… D’ailleurs, il la loue à l’année…


  — Je n’ai pas l’impression qu’il y retournera, dis-je. Elle doit lui rappeler de trop mauvais souvenirs. Et puis je me demande, puisque l’affaire est terminée, pourquoi vos hommes gardent nuit et jour les lieux, et précisément les deux héros : Karl et Hans ?


  — Tout à fait vrai ! reconnut Moldau. Je protège l’endroit contre la curiosité du public. Et puis la petite Helga y passera ses week-ends en compagnie de sa mère. Depuis l’affaire, sa mère ne la quitte plus. D’autant plus que l’enfant est né entre-temps…


  Moldau se mit à réfléchir intensément. Qu’allait-il faire ? Me mettre à la porte de son bureau et me faire expulser d’Allemagne ? Tenter de me convaincre et de m’amadouer ?


  Il se radoucit énormément.


  — Ma foi…, concéda-t-il, après tout…


  Il baissa les yeux un instant et les releva avec un sourire malin.


  — … pourquoi pas ? La petite n’y vient pas tellement souvent… Toutefois, j’y mets une condition, une seule : les deux gardiens resteront sur place. Ils ne vous gêneront pas ; ils habitent l’aile indépendante de la maison.


  Soudain, il devint volubile :


  — N’est-ce pas, vous comprenez, je suis responsable de la sécurité du ministre. On pourrait miner la maison, cacher une bombe sous le plancher de la chambre de Land… Vous n’ignorez pas que les néo-nazis… Bref, il faut une surveillance permanente.


  J’acquiesçai. Les arguments de Moldau ne m’avaient pas plus convaincu que sa version de l’affaire.


  — Vous avez mille fois raison ! dis-je. Je serai heureux d’avoir des policiers pour me protéger contre la curiosité publique…


  Il cligna de l’œil pour saluer mon ironie. L’un et l’autre avions conscience de jouer au plus fin.


  Le récit de Moldau me laissait un malaise. D’après le chef du V.S., l’espion Wilhelm s’était fait prendre comme un débutant, sa femme de même. Cela n’expliquait pas la présence actuelle des agents du V.S. dans cette villa abandonnée. L’hypothèse de la bombe à retardement ? Absurde ! Deux as pour écarter quelques curieux improbables ? Absurde !


  Moldau me demanda trois jours pour « libérer les lieux ». Les libérer de qui ou de quoi ?


  En attendant, je décidai de faire un saut jusqu’à Paris afin de connaître l’opinion du général de Marilliers, puisque aussi bien il se trouvait à la base de toute l’affaire.


  C’est à Paris que l’ennemi inconnu devait se manifester pour la première fois…


  CHAPITRE V


  Ma compagne était la docilité même lorsque ses convictions religieuses n’étaient pas en jeu. Aussitôt qu’il fut question de Paris, elle tira son agenda, où le curé de sa paroisse natale, à Kemato, avait noté les pèlerinages à ne pas manquer. Outre Notre-Dame, l’une des saintes patronnes de Marie-Bernadette, le Sacré-Cœur et la Sainte-Chapelle, nous devions visiter le Carmel et la Basilique de Lisieux, sans oublier de faire nos dévotions à Lourdes en l’honneur de sainte Bernadette, l’autre patronne.


  La jeune fille se laissa convaincre de reporter les pèlerinages à Lisieux et à Lourdes à une date future indéterminée ; pour le reste, je lui donnai toute latitude, sachant qu’elle ne courait aucun des dangers qui menacent les jeunes filles pures dans les grandes villes.


  Il ne me restait qu’à faire des vœux pour la santé de ceux qui tenteraient de la séduire !


  Voyage sans histoire.


  Marie-Bernadette trouva que le Ritz manquait d’animation. Lorsqu’elle rencontra dans un couloir un maître d’hôtel poussant un chariot de victuailles, elle pensa qu’il s’agissait d’un marchand ambulant comme à Singapour, Hong Kong ou Manille. Sans gêne, à la stupeur du maître d’hôtel, elle souleva le couvercle d’une soupière. J’eus toutes les peines du monde à la convaincre que ces trois étages de nourriture étaient destinés à un client qui mangeait dans sa chambre.


  Par ailleurs, je lui fis promettre de répondre poliment et sans brutalité aux propositions malhonnêtes qui pourraient lui être faites.


  Là-dessus, elle partit à ses dévotions en me recommandant d’être prudent, car elle demeurait persuadée que je l’avais engagée pour me protéger contre mes ennemis.


  Le portier m’annonça que M. Dupont m’attendait au bar ; je sus ainsi que le général de Marilliers était arrivé…


  À onze heures du matin, quelques Américains buvaient leur bourbon au bar. Une famille allemande dégustait du champagne.


  Je m’inclinai plusieurs fois devant le général, dont tous les journaux ont publié le portrait sous ce titre : « Le patron sans visage du S.D.E.C. »


  Le visage de cet homme sans visage était rond et plat ; il s’ornait d’une moustache typique d’officier de cavalerie, une moustache de séducteur et de conquérant. Marilliers était un hobereau. Il avait la solide carrure d’un paysan. Ses manières étaient un mélange de bonhomie et de hauteur, de flegme et de finesse matoise. Le style « race des seigneurs ». Rien de commun avec l’austérité bureaucratique d’un Gehlen.


  Il me fit l’honneur de me demander si j’avais fait bon voyage, et de rappeler en tenues favorables quelques enquêtes que j’avais eu la chance de mener à bien. De bonne grâce, il accepta de célébrer notre rencontre au champagne et de mettre sa compétence en la matière à ma disposition.


  Sans tarder, nous entrâmes dans le vif du sujet. En parlant du S.D.E.C. dont il était le chef, il disait tout simplement : nous.


  — Bien avant le scandale, m’exposa-t-il, nous avions prévenu les Allemands. Le S.D.E.C. avait fiché Wilhelm comme espion de l’Est. Deux ans avant l’affaire, nous avons adressé à Moldau un rapport complet et sans équivoque. Wilhelm possédait un compte dans une banque à Leipzig, en République populaire, qui s’augmentait tous les mois du montant de ce que gagne un capitaine du G.R.U.{8} ou un responsable du K.G.B.


  « Nous avons transmis le numéro de compte établi au véritable nom de Wilhelm, celui qu’il portait avant de passer à l’Ouest. Nous avons même signalé au V.S. que les Allemands de l’Est disposaient d’un moyen de pression et de chantage sur l’intéressé. Wilhelm avait été arrêté et inculpé pour une affaire de trafic de devises. Fondé de pouvoir de la Diskonto Bank, il se servait des capitaux déposés par les clients pour financer ses opérations personnelles. Il sortait l’argent en utilisant un compte fictif.


  « L’affaire ne fut jamais jugée. Wilhelm obtint un passeport avec un visa pour l’Ouest. Un tel passeport n’est accordé qu’à ceux qui s’engagent à travailler pour le K.G.B. ou le G.R.U.


  « J’ai également signalé que la mère de Wilhelm vivait toujours à Berlin-Est, et que son père avait été membre du parti communiste allemand.


  « Par ailleurs, Wilhelm, lorsqu’il venait en France en compagnie de son patron, avait des contacts avec des agents de l’Est contre lesquels nous ne pouvions rien car ils n’opéraient pas chez nous.


  « Malgré cela, Wilhelm est resté à son poste auprès de Rudy Land. Bien mieux, après que le V.S. eût trouvé des preuves de sa trahison, on lui a filé entre les mains le fameux document Nixon. Cette faute étonnante a entraîné la chute de Rudy Land.


  « Que dire de plus ? Vous êtes du métier, par conséquent capable de tirer les conclusions qui s’imposent ! »


  — Pour moi, répondis-je, le seul problème est de savoir si les documents Nixon sont passés à l’Est ou non…


  — D’après le V.S., ces documents ont simplement servi d’appât pour prendre Wilhelm la main dans le sac. Mais voilà : les imprudences passées du chef du V.S., son obstination à maintenir un personnage douteux à un poste clé ne me rassurent pas du tout quant au sort des documents.


  — Vous voulez dire, général, que le chef du V.S. vous paraît aussi suspect que Wilhelm lui-même ?


  — Je ne dis pas qu’ils sont complices, entendez-moi bien.


  — Vous supposez que Wilhelm n’est qu’un fusible, un plomb de sécurité que l’on fait sauter si besoin est ?


  — Étant donné ce que je sais, puis-je penser autrement ?


  — C’est aussi la thèse de la C.I.A., dis-je. Wilhelm, tout en étant utile, n’était qu’un espion de paille destiné à être sacrifié le jour où le véritable grand espion se trouverait menacé…


  — Beaucoup de documents ultra-secrets sont passés à l’Est, nous en avons confirmation. Les Allemands, les Américains et nous-mêmes nous en inquiétions. Il fallait un bouc émissaire, quelqu’un à sacrifier le moment venu pour sauver quelqu’un de mieux placé encore.


  Cette discussion nous plaçait au cœur même du problème de l’espionnage de tous les temps et de tous les lieux. C’est leur succès qui trahit les espions. Si je décide une attaque, et si, la veille de l’attaque, l’ennemi renforce ses positions à l’endroit prévu pour mon attaque, je sais que j’ai été trahi par quelqu’un de bien placé. Plus le renseignement est important, plus l’agent ennemi est haut placé.


  Dès lors, j’ai vite fait de l’identifier par élimination. En ce sens, le super-espion ne peut frapper qu’une fois, comme l’abeille qui ne possède qu’un seul dard. Une fois qu’elle s’en est servi, elle meurt. Sorge fut identifié et pendu, faute d’un bouc émissaire auprès de lui.


  Désormais, pour éviter le retour d’un tel malheur, l’usage est de doubler le super-espion d’un espion de paille. L’important est que ce pion sacrifié soit crédible.


  Que le général de Marilliers fût parvenu à cette conclusion m’effarait quelque peu. Sa thèse postulait chez Moldau, le chef V.S., une sorte de machiavélisme satanique consistant à s’emparer d’un document capital de la stratégie mondiale en laissant croire qu’il n’était question que de tendre un piège à un espion.


  Un long moment, nous avons gardé le silence et vidé nos verres.


  Le général reprit :


  — Pourquoi Moldau a-t-il tergiversé si longtemps avant d’arrêter Wilhelm ?


  — Il voulait démasquer ses complices ; c’est l’argument qu’il donne.


  — Vous savez aussi bien que moi qu’à cet échelon, l’espion n’a pas de complices. Le seule complice de Wilhelm c’était Vera, sa femme. En réalité, si Moldau a tant tardé, ce n’est pas dans l’espoir d’attraper d’improbables complices, mais simplement pour ne pas faire sauter inutilement ce plomb de sécurité, cet alibi qui ne pouvait servir qu’une fois…


  « La lettre Nixon lui a paru l’occasion rêvée. Mettre un pareil document entre les mains d’un traître c’était jouer avec le feu. C’était complètement idiot, à moins d’admettre que c’était génial ! »


  Je suggérai que Wilhelm se doutait peut-être du fait qu’il n’était qu’un soldat sacrifié, d’où les précautions prises par lui.


  Je racontai en deux mots le cambriolage du coffre-fort de Wilhelm par Moldau. Le général eut une moue dubitative.


  — Un maître chanteur prend mieux ses précautions ! répliqua-t-il. On ne met pas tous ses œufs dans le même panier et toutes ses photos dans le même coffre.


  Et de conclure :


  — Politique que tout cela ! L’opposition s’est engagée à ne pas insister si le ministre démissionnait. Cette démission arrangeait aussi bien le parti du ministre que l’opposition.


  — Au fond, dis-je, ni les uns ni les autres ne se soucient de savoir la vérité. Peu leur importe que les plans du Super-Sousus se trouvent ou non entre les mains des Russes !


  — Bien sûr que non ! renchérit Marilliers. L’affaire est exploitée à des fins purement politiques par tous les partis. S’il éclatait un scandale Moldau après le scandale Wilhelm, le gouvernement tout entier serait contraint à la démission.


  — Le pouvoir avant tout !


  — En ce qui vous concerne, mon bon monsieur Suzuki, la conséquence est que vous feriez bien de vous méfier. Ne mettez plus les pieds ni en Allemagne de l’Ouest, ni en Allemagne de l’Est. La raison d’État, c’est-à-dire l’intérêt des détenteurs du pouvoir, commande que la thèse officielle soit la seule vraie. Ceux qui tenteraient de prouver le contraire seraient condamnés ipso facto à disparaître.


  « Parmi les milliers d’agents russes, est-allemands, polonais et autres qui opèrent en République fédérale, il s’en trouvera bien un pour vous éliminer… D’autant plus vite que le V.S. ne fera rien pour vous protéger ! Ce n’est pas la première fois que l’on verrait des ennemis jurés se mettre d’accord pour faire disparaître un gêneur… De toute manière, vous ne saurez jamais la vérité. Vous serez mort avant de l’entrevoir ! »


  Je n’étais pas d’accord pour suivre ces sages conseils. L’importance de l’enjeu me hantait. Je savais que ma curiosité ne me laisserait pas de repos avant que je n’acquière une certitude. Que ce soit par l’action de Wilhelm ou par celle de Moldau, je voulais savoir si les documents avaient passé à l’Est.


  Peut-être le chef du V.S. avait-il utilisé Wilhelm comme le pêcheur utilise le cormoran au cou bagué ? L’oiseau attrape le poison mais ne peut l’avaler, et le pêcheur le lui retire du bec. Wilhelm était-il ce cormoran ? Moldau était-il ce pêcheur ?


  Mon retour en Allemagne ne se présentait pas sous les auspices les plus riants…


  En me quittant, le général me serra la main très fort, comme s’il m’envoyait en première ligne pour une mission sans espoir de retour.


  Ses derniers mots ne furent pas encourageants. Il me fit cette recommandation laconique :


  — Ne mourez pas bêtement !


  Est-ce mourir intelligemment que de se faire tuer au cours d’une mission impossible ?


  CHAPITRE VI


  Maussade et songeur, je regagnai mon étage. Je me demandais si Marie-Bernadette était rentrée de ses dévotions. Je ne fus pas long à être fixé sur ce point…


  En arrivant sur le palier du deuxième, je la vis tout à coup de loin, en tailleur brun, à la porte de notre chambre. Mains dans les poches, elle était attentive à quelque chose qui se passait à ses pieds. Deux femmes debout près d’elle regardaient également par terre. L’une poussant des cris d’horreur, l’autre se cramponnant à Marie-Bernadette…


  Ma compagne paraissait parfaitement détendue. Elle poussait quelque chose du pied, un cancrelat peut-être ?


  En m’approchant, je vis qu’il ne s’agissait pas d’un cancrelat mais d’un être humain transformé en cloporte et marchant péniblement à quatre pattes, le visage en sang…


  — Ali ! te voilà…, m’apostropha Marie-Bernadette.


  Elle levait les yeux sur moi comme si j’avais été le coupable.


  — Il faut appeler la police ! dit l’une des femmes avec un fort accent britannique.


  Sa compagne la prit par la main :


  — J’y vais, ma chérie. Calme-toi ! Viens t’étendre…


  L’homme qui se tenait à quatre pattes auprès de Marie-Bernadette pouvait avoir la cinquantaine, à en juger par la couleur de ses cheveux poivre et sel. En voulant éponger le sang de son nez, il s’était barbouillé la figure. Je me rendais compte que le manège de Marie-Bernadette consistait à empêcher le malheureux de se remettre debout et de s’éloigner…


  — Ce n’est rien, mesdames ! dis-je poliment aux deux étrangères.


  Puis, m’adressant au cloporte, je lui dis cérémonieusement en ouvrant la porte de notre chambre :


  — Prenez la peine d’entrer, monsieur !


  De deux maux choisissant le moindre, il franchit le seuil de l’appartement en marchant à quatre pattes, sous l’œil effaré de ces dames. Je leur adressai mon plus charmant sourire en disant :


  — C’est un simple malentendu.


  Par en dessous, j’adressai un regard noir à ma Philippine, qui était entrée en même temps que sa victime.


  — Relevez-vous, monsieur, je vous en prie ! dis-je en tendant une main secourable au visiteur. Dites-moi quel est votre problème…


  Avec mon aide il se redressa, se laissa tomber dans un fauteuil.


  — Attendons la police ! me répliqua-t-il. Je n’ai rien à vous dire. Cette fille m’a attaqué dans le couloir !


  Il s’exprimait en un anglais médiocre. Dans son anglais pas meilleur, Marie-Bernadette répliqua :


  — Il ment !


  Menaçante, elle s’avança vers lui. Je la retins et la forçai à s’asseoir.


  — Furieuse, elle poursuivit :


  — Il a posé une bombe sous le lit ! Je l’ai pris en flagrant délit. Alors il m’a frappée…


  Ce dernier détail relevait sans doute de l’exagération. Je ne vois pas encore qui pourrait frapper M.-B. Toutefois, je crois que l’intention y était. L’histoire de la bombe sous le lit me parut également incroyable. J’allai vérifier.


  Nous avions des lits jumeaux.


  De fait, je découvris un appareil plat, pas plus grand qu’un paquet de cigarettes, accroché entre le mur et la tête du lit. À l’examen, la bombe se révéla n’être qu’un magnétophone à fil pour enregistrer nos conversations. Pour M.-B. c’était une bombe, car à Manille comme à Hong Kong on ne fait pas le détail. La bombe constitue le premier et dernier stade de l’électronique.


  — Il voulait s’en aller ! plaida ma compagne. Je l’ai forcé à t’attendre.


  De fait, dans l’état où il se trouvait, le malheureux ne pouvait aller loin. Malgré lui, j’examinai ses papiers. Il était Allemand, s’appelait Heribert Fischel, né à Berlin en 1922. Dans son portefeuille se trouvait un billet d’avion aller et retour Munich-Paris.


  Il avait quitté la Bavière par le même vol que moi. Intéressant ! Quelqu’un de malintentionné sans doute, savait déjà que j’avais rencontré Gehlen, Moldau et le général de Marilliers. Ce quelqu’un ne partageait certainement pas ma passion de la vérité.


  Inutile d’interroger Heribert à ce sujet ! Visiblement il m’en voulait, et puis savait-il lui-même pour qui il travaillait ? Peut-être pas. Les recruteurs ne révèlent jamais l’identité de leur vrai patron…


  L’irruption de la police en compagnie d’un monsieur important de l’hôtel mit fin à l’entrevue entre Heribert Fischel et moi.


  Je vous passe les détails fastidieux de l’interrogatoire, les accusations, protestations, etc. Douce comme un agneau et d’apparence fragile, Marie-Bernadette n’offrait pas l’image adéquate de l’agresseur sanguinaire.


  On interrogea les dames témoins, dont l’une avait appelé la police et l’autre un médecin. Elles furent formelles : c’était Marie-Bernadette qui avait frappé la première l’homme qui s’enfuyait. Elles me rendirent justice en affirmant que j’étais intervenu pour arrêter le massacre.


  Ce témoignage plongea les deux inspecteurs, deux blancs-becs, dans un abîme de stupéfaction, En remettant entre leurs mains la pièce à conviction – le magnétophone – j’invoquai la haute autorité du général de Marilliers. Les policiers s’en soucièrent comme d’une guigne. Ils voulurent emmener Marie-Bernadette au commissariat ; heureusement, mes supplications les détournèrent de ce projet.


  La pensée que ma jeune compagne pourrait se trouver enfermée dans une salle de garde avec certainement un râtelier d’armes chargées me terrifiait littéralement. Au moindre geste déplacé, la douce Philippine n’aurait pas manqué d’abattre à coups de talon une demi-douzaine d’agents et de faucher les autres à la mitraillette ! À Manille, les explications entre policiers et rebelles se terminent toujours de cette façon.


  Très entreprenant, l’un des inspecteurs courtisait déjà M.-B. avec entrain. Elle en profita pour le questionner sur le plus court chemin pour aller de l’hôtel Ritz à la basilique Montmartre. Tout en parlant, elle avait lavé soigneusement la figure de notre visiteur et l’avait pansée.


  — Voilà ! conclut-elle. À présent, vous avez meilleure mine.


  Là-dessus, elle ne résista pas au plaisir de montrer aux deux policiers le médaillon dont je lui avais fait cadeau et qu’elle tira des profondeurs de son décolleté : un médaillon en or, dans lequel elle avait glissé le portrait de Sa Sainteté le Pape glorieusement régnant.


  Ahuris, les deux inspecteurs hochèrent gravement la tête.


  — La mule du Pape ! commenta l’un d’eux en riant.


  À la demande de Marie-Bernadette, il expliqua qu’il s’agissait d’une allusion à un conte d’Alphonse Daudet. M.-B. fut ravie d’apprendre que son action se rattachait à une tradition de l’Église catholique romaine.


  De plus en plus furieux, Heribert crut bon de rappeler qu’il portait plainte, et se plaindrait en haut lieu si les inspecteurs présents ne sévissaient pas…


  *


  L’affaire ne se termina pas trop mal pour nous, grâce à une intervention discrète du général de Marilliers auprès du commissaire de police.


  Toutefois, la direction de l’hôtel nous pria poliment de chercher un asile dans tout autre lieu que le Ritz, à quoi je me résignai d’autant plus volontiers que plus rien ne me retenait à Paris.


  Je dus quand même accompagner Marie-Bernadette dans ses pieux pèlerinages, au cours des quelques heures qui précédèrent le décollage de notre avion pour Munich.


  *


  Au cours du vol, je ressassai la thèse du général. Plus j’y réfléchissais, plus la situation me paraissait inextricable.


  D’après le général français, le fait capital de l’affaire était que tous les renseignements qui avaient permis de démasquer Wilhelm provenaient de l’Est…


  Tous les indices qui avaient obligé Bonn à surveiller Wilhelm de plus près, provenaient de la même source située derrière le rideau de fer.


  Fallait-il en conclure que les Russes avaient délibérément sacrifié Wilhelm pour sauver Moldau, sachant que ce dernier se trouverait bientôt sur la sellette à propos de quelques fuites retentissantes ?


  Moldau jouait-il auprès de Rudy Land le rôle joué jadis par Bormann auprès d’Adolf Hitler ?


  Comble d’astuce et coup de maître : en arrêtant Wilhelm, Moldau s’emparait des documents que l’espion, seul, n’aurait jamais pu acheminer et dont le policier, seul, n’aurait pu s’emparer dans l’exercice de ses fonctions !


  Ainsi Wilhelm était le dindon de la farce. Son arrestation sauvait Moldau, en même temps qu’elle permettait aux documents de passer la frontière. Le crime parfait dans le vol des secrets d’État !


  J’en arrivai à plaindre le malchanceux Wilhelm et son épouse dans leur prison, où ils étaient au secret. Se doutaient-ils de la vérité ? Même s’ils avaient des soupçons quant au vrai coupable, leur intérêt était de se taire. Moldau, devenu leur geôlier, tenait leur sort entre ses mains.


  Dans cette affaire, tout le monde était à plaindre, à l’exception du grand vainqueur : Moldau… À présent, c’était lui qui tenait Rudy Land à sa merci, grâce aux documents du coffre-fort pillé.


  Comment découvrir une preuve contre Moldau ?


  L’hypothèse du général de Marilliers expliquait peut-être la petite phrase de Rudy Land qu’on ne pouvait pas « faire chanter un homme placé aussi haut que lui »… Tiens donc ! Quelqu’un y avait pensé ?


  Qu’allai-je faire dans cette galère ? Me jeter dans la gueule du loup ?


  *


  À mon retour à Munich, je pris une chambre à l’hôtel Continental. Il n’y avait plus rien de libre au Vier Jahreszeiten, où j’étais descendu auparavant.


  Au bout de quarante-huit heures, je reçus un coup de fil de Moldau à ma nouvelle adresse, que je ne lui avais pas révélée. Il me demanda si mon voyage à Paris s’était bien passé. Puis il m’annonça que la villa « Anneliese » était à ma disposition.


  Je le remerciai avec chaleur.


  J’annonçai alors à ma jeune compagne que j’allais prendre quelques jours de vacances. Je n’envisageais pas de l’emmener à la Villa des Mystères…


  Elle insista énormément pour ne pas me quitter. J’hésitais. Avais-je le droit de l’exposer aux dangers que j’allais courir si la thèse du S.D.E.C. était la bonne ?


  — Je retourne dans cette maison où nous avons été si mal accueillis…, précisai-je.


  Marie-Bernadette fut stupéfaite. Elle ne chercha pas à comprendre. Une extravagance de plus de ma part n’était pas pour la surprendre.


  — Bah ! conclut-elle. Ils se tiendront tranquilles, sinon nous leur donnerons une leçon.


  Toujours optimiste et gaie, la petite Marie-Bernadette. Elle allait bientôt déchanter…


  CHAPITRE VII


  Ce fut le gros Karl qui vint nous chercher au Continental dans une Mercedes du service. Sans rancune, presque aimable. Marie-Bernadette lui adressa un sourire malicieux.


  La promenade fut un enchantement. L’été touchait à sa fin. Déjà les bois se teintaient des mille nuances dorées annonçant l’automne. Les premiers autodafés de feuilles mortes faisaient flotter dans l’air un parfum mélancolique et embuaient le ciel. Ma petite Philippine s’étonna de ces bûchers, inconnus dans son pays.


  En tablier de jardinier, Hans nous accueillit avec un grand éclat de rire. De vieux amis qui se retrouvent ! On allait bien s’amuser. Lui aussi, sans rancune. Les Allemands pratiquent l’oubli des horions. Les deux gaillards nous témoignaient même du respect, car ils appréciaient l’art d’un coup bien donné. Au demeurant, j’étais persuadé que, le cas échéant, ils nous défendraient jusqu’à la mort, ou qu’ils nous massacreraient sans remords avec la même ardeur.


  Nous voici dans la place…


  C’est la banale maison de week-end où s’est joué le sort du projet « Camisole de Force ». Mon premier soin est de procéder à une sorte de reconstitution du crime par la pensée. Le récit des faits par Moldau n’a d’intérêt qu’en fonction de la disposition des lieux.


  Au rez-de-chaussée, le studio des amours avec un vaste canapé-lit. L’ameublement en faux rustique et tissu à petits carreaux est un pur cauchemar. Aucune porte ne relie le rez-de-chaussée à l’aile du bâtiment contigu, où habitent les agents du V.S.


  En plus du studio-living, le rez-de-chaussée comporte une cuisine de style pseudo-paysan très confortable et une salle de bains récente, visiblement gagnée sur le vestibule – réduit à un simple passage.


  À l’intérieur du living, un escalier permet d’atteindre les chambres de l’étage. Un pan de mur cache cet escalier. Quelqu’un se trouvant au premier pourrait descendre sans être vu ; il n’aurait que deux pas à faire pour franchir la distance séparant le bas de l’escalier de la porte de la cuisine.


  Les deux agents du V.S., qui habitent l’aile séparée, sont bien placés pour surveiller les abords de la maison. Par contre ils n’entendent rien de ce qui se passe à l’intérieur.


  Je monte au premier. Deux chambres assez petites ; l’une comporte un bureau ministre. Les deux portes sont voisines. Elles donnent sur le palier où aboutissent les deux escaliers de bois : l’intérieur et l’extérieur. En laissant leur porte ouverte, les deux occupants peuvent se parler depuis leur lit. C’est certainement cette proximité qui a incité le ministre à dormir en bas lors des visites de sa petite amie.


  Au pied de l’escalier intérieur se trouve une porte ; pas au sommet. Pour l’autre escalier, c’est l’inverse. Ce qui m’intrigue et requiert toute mon attention, c’est évidemment l’escalier extérieur qui aboutit au palier des deux chambres. La disposition des lieux aurait permis à Wilhelm de quitter sa chambre au cours de la nuit à l’insu de son chef et à l’insu des deux policiers, l’escalier extérieur étant accroché à la façade latérale opposée à celle de l’annexe des policiers.


  Étonnant que Wilhelm se soit laissé prendre aussi bêtement ! On laisse à portée de sa main des documents d’une importance capitale, il n’a aucune peine à les photographier et se fait prendre comme un débutant…


  Moldau m’objecterait qu’à force d’opérer en toute tranquillité, Wilhelm se croyait à jamais au-dessus de tout soupçon et que, de toute manière, il ne pouvait douter de l’amitié et de la confiance de son patron. En définitive, c’est cette certitude qui l’aurait perdu. Pourquoi chercher plus loin ?


  Pour ma part, je ne croyais absolument pas, jusqu’à preuve du contraire, qu’un homme aussi avisé se soit laissé prendre à un piège aussi grossier. Je ne pouvais oublier que Moldau avait contrevenu lui-même et gravement aux ordres donnés à ses services de ne plus rien mettre d’important à la portée de Wilhelm…


  Bien sûr, il y avait la nécessité de tendre un piège, mais les garanties prises par Moldau me paraissaient faibles, discutables et fallacieuses.


  Je redescendis par l’escalier intérieur, dont la porte était restée ouverte.


  En entrant dans le living, je fus témoin d’un spectacle étonnant. Des tiroirs d’une commode jaillissaient des pulls en pagaille, des mini-chemises de nuit, des robes, des chaussettes, des serviettes-éponges, etc.


  — Tu es folle, Marie-Bernadette ! m’écriai-je abasourdi. Ne touche pas à ces affaires !


  Furieuse et montrant les dents, la fille se retourna. Je restai pantois… Ce n’était pas ma petite Philippine, plutôt ce n’était plus sa tête. Le corps mince et nerveux moulé dans un blue-jean était le même. D’où ma méprise en la voyant de dos, les fesses tournées vers moi et la tête enfouie dans un tiroir.


  Le visage était celui d’une jolie fille au teint éclatant, sans aucun doute Helga Hammann, la petite amie du ministre. Je m’inclinai pour la saluer. Elle me jeta :


  — Ah ! c’est vous le touriste japonais qui avez loué la villa… On me met à la porte et je déguerpis. Vous me laisserez quand même prendre quelques affaires ? Mettez le reste à la poubelle !


  Toujours rageuse, elle jeta les quelques effets choisis dans un sac de voyage.


  À ce moment, Marie-Bernadette jaillit de la cuisine en riant aux éclats. (Les policiers l’amusaient beaucoup.) Les deux filles faillirent se heurter. Helga jeta un regard noir à celle qui la supplantait dans les lieux et puis se radoucit devant le charme de l’apparition exotique. Avec son rire puéril, M.-B. était désarmante.


  — Vous pouvez prendre tout ça ! lui lança l’Allemande en désignant le tas de vêtements jetés à terre.


  Elle parlait un excellent anglais. À l’intention de ma compagne, elle poussa du pied un pull et quelques robes en précisant :


  — Pour toi, si tu veux !


  Tout de suite, M.-B. qui n’était pas formaliste, ramassa une robe et la tint devant elle pour apprécier les mesures.


  — Trop long ! observa l’Allemande. Il faudra faire un ourlet.


  Marie-Bernadette ramassa une autre robe, une autre encore et, ravie, mit le tout sur son bras. Ensuite, elle embrassa l’Allemande sur les deux joues pour la remercier. L’autre se laissa faire en souriant.


  — On nous a dit que la villa était libre, Fräulein Helga…, dis-je. Vous me voyez navré.


  Prête à partir, elle se retourna comme si un serpent lui avait mordu le talon.


  — Vous me connaissez ?


  Me dévisageant fixement, elle ajouta :


  — Vous êtes journaliste ?


  — Oh ! non, pas du tout.


  — Qui vous a loué cette villa ? insista-t-elle soupçonneuse.


  — L’agence.


  Après réflexion, elle répliqua :


  — Ce n’est pas vrai ! L’agence m’a dit le contraire. Elle n’y est pour rien. Vous me racontez des histoires ! Cette affaire ne finira donc jamais ?


  Doucement, j’insinuai :


  — Vous pourriez contribuer à ce qu’elle se termine…


  Elle haussa les épaules. C’était une jolie fille au visage de poupée, mais énergique et emportée.


  — L’affaire s’est terminée ici, plus exactement là, dans le jardin ! reprit-elle. Je m’en souviendrai toute ma vie. Les policiers nous ont réveillés. Nous sommes sortis en robe de chambre et nous avons vu Wilhelm au milieu de la cour. L’un des policiers le tenait en respect. Rudy faisait une drôle de tête. Il m’a dit de rentrer. J’ai fait le café. Il a pris le petit déjeuner sans dire un mot…


  — Vous preniez le petit déjeuner à 8 heures du matin, j’imagine ?


  — En général à 10 heures. Mais nous n’allions pas nous recoucher. Il faisait grand jour. Tout ça c’est loin. Seuls les ennemis de Rudy s’acharnent à rappeler cette vieille histoire.


  Helga Hammann ne se doutait pas qu’elle venait, d’un seul mot de ruiner la version officielle des faits ; la thèse savamment élaborée par Moldau ! Helga venait de relancer l’affaire. Moldau n’avait certainement pas prévu notre rencontre.


  J’eus confirmation du fait lorsque Hans insista auprès de la jeune fille pour qu’elle dise que tout s’était passé « comme prévu ». Les policiers lui avaient remis ses affaires, sans la laisser en contact avec nous. Sans doute, le retard qu’elle avait pris et son désir de faire un choix avaient entraîné la transgression des consignes.


  Elle haussa à nouveau les épaules et dit :


  — On me prend pour une idiote !


  En guise d’adieu, elle me lança un salut ! désinvolte.


  Et voilà…


  Helga Hammann avait disposé de trois jours pour enlever ses affaires. Elle était venue au dernier moment. En deux mots dont elle ne mesurait pas la portée, elle avait détruit la thèse de Moldau. L’arrestation de Wilhelm ne s’était pas effectuée au milieu de la nuit, mais alors qu’il faisait grand jour…


  Le détail des douze flashes aperçus dans la nuit sous la porte était un gros mensonge. En réalité, Wilhelm avait disposé de la nuit entière pour opérer. Cela changeait tout ! Il peut s’en passer des choses entre 10 heures du soir et 8 heures du matin !


  Marie-Bernadette et moi eûmes vite fait de déballer nos sacs de voyage et de nous installer.


  En faisant le tour de la maison, je notai que la salle d’eau du rez-de-chaussée s’ouvrait sur la façade par une petite fenêtre carrée haut placée, située à côté de l’entrée principale. Une petite porte dans le mur d’enclos donnait accès au garage, qui s’ouvrait par une porte à deux battants sur le chemin conduisant à la route.


  En nous ramenant de Munich, Karl avait rapporté un tas de provisions. M.-B. en fit l’inventaire en même temps que le policier, et elles furent rangées dans le frigidaire de la cuisine. Les deux faux jardiniers disposaient d’un autre frigidaire dans leur aile et d’une kitchenette.


  Pour simplifier les choses, je leur proposai de manger tous ensemble dans la grande cuisine de la maison, ce qui fut accepté avec enthousiasme par Hans et avec réserve par Karl. Hans n’avait d’yeux que pour M.-B. Ce fut lui qui se chargea de préparer le déjeuner avec l’aide de ma petite Philippine.


  Joli garçon, Hans ! Ses yeux bleus, ses cheveux blonds plaisaient à Marie-Bernadette. Son impressionnante musculature était mise en valeur par son fin tricot de corps sans manches et son short de gymnaste. Non sans inquiétude, j’observais leur manège à tous deux : regards amusés ou tendres, contacts furtifs.


  Pour écarter Marie-Bernadette de son chemin, Hans la prenait par la taille et la pressait furtivement contre lui. Elle lui jetait alors un regard de faible femme sans défense. Il la dominait d’une bonne tête et lui souriait sans méfiance.


  Ils échangèrent recettes et impressions dans leur anglais douteux. Les traits inachevés de M.-B. n’expliquaient pas la fascination qu’elle exerçait sur l’Allemand.


  Lèvres légèrement prognates, dents irrégulières, petit nez au modelé flou, grande bouche écarlate fortement ourlée, teint bistre plutôt que doré, cheveux noirs absolument rebelles au peigne et formant une sorte de casque hirsute, rien dans tout cela ne répondait à la description classique de la beauté.


  La fascination qu’elle exerçait était due à l’intensité du courant qui traversait son regard vif et brillant, mobile et malin. C’était un regard plein d’éclairs ambrés, tantôt éclatant de malice et d’amusement, tantôt de tendresse et de vigilance. Jamais éteint, jamais indifférent. Toujours pétillant.


  Son corps était chargé en permanence d’électricité positive : taille fine, fesses drues et cambrées. Sa démarche était aérienne, chaque pas relevait de la danse.


  Son regard d’ambre perçait l’œil bleu d’Hans et devait le remuer dans les profondeurs, celles du cœur et du sexe. Quel homme n’a envie d’un fruit sauvage poussé à la diable en pleine nature, ni calibré, ni arrosé de produits de conservation, un fruit qui agace les dents.


  Karl et Hans ne mangeaient pas ensemble. L’un d’eux restait en alerte vingt-quatre heures sur vingt-quatre…


  Après le dessert composé d’une compote de pommes à la cannelle, Marie-Bernadette prit Hans par la main et lui dit :


  — Viens dans ma chambre, je vais te montrer quelque chose !


  Du coup, l’œil pâle de l’Allemand se mit à briller singulièrement. Le ton de la Philippine était prometteur.


  — Méfiez-vous ! dis-je à Hans. Cette petite est très pieuse et ne badine pas avec ses principes.


  Il me répondit par un clin d’œil canaille et triomphant qui signifiait : « Ne vous en faites pas pour moi ! »


  Je devinais la suite : Marie-Bernadette allait le faire asseoir sur son lit et lui montrer ses trésors. Pas ceux qu’il espérait ! Ceux qui se trouvaient sur la table de nuit, à savoir : une basilique de Montmartre dans une boule de verre (sur laquelle il neige si l’on retourne la boule), ainsi qu’une reproduction de Notre-Dame en aluminium doré.


  Je m’attendais au pire…


  Rien ne se produisit. Au bout de cinq minutes, Hans fut de retour dans la cuisine, apparemment calme et plutôt penaud. M.-B. l’accompagnait. Il tenait à la main une image pieuse, cadeau de ma jeune compagne. Cette image représentait un Christ en croix de Salvador Dali avec cette mention au dos : « Souvenir de la Première Communion de Marie-Bernadette Manubos en l’Église Saint-Ignace de Kemato, le 17 mai 1967. »


  Muni de ce viatique, il alla prendre la relève de Karl. Ce dernier vint nous rejoindre, maussade et impénétrable. Il fixait sur M.-B. un regard morose et méfiant.


  Pleine de gentillesse et d’attention, elle lui servit à manger. Il se radoucit sans se départir de sa réserve.


  Je m’étais installé au rez-de-chaussée, dans le studio, et Marie-Bernadette avait la chambre de l’étage auparavant occupée par Wilhelm.


  Ce soir-là, je m’endormis dans le lit des amours de Rudy Land. Il n’y manquait qu’une fille pour que la reconstitution soit complète. Les événements devaient bientôt combler cette lacune…


  CHAPITRE VIII


  Ce ne fut pas M.-B. qui vint me rejoindre, on s’en doute. Cependant, j’eus l’occasion d’admirer ses formes sans voile. Elle descendit chez moi par l’escalier intérieur pour prendre une douche. En quittant la salle d’eau, elle tenait son peignoir à la main. Entièrement nue et sans complexe, elle vint chercher une serviette-éponge dans un tiroir du studio. Dans son pays natal, la nudité n’est pas un tabou.


  Constellée de gouttelettes brillantes, elle s’essuya en un clin d’œil. L’eau glissait sur elle comme sur les plumes d’un canard. Gentiment, elle m’embrassa sur les deux joues en me souhaitant une bonne nuit. En guise de salut, je lui donnai une claque sur ses fesses rondes.


  Contrairement à la tradition, aucune vision érotique de la jolie Helga ne vint hanter mes rêves dans le lit des amours ministérielles.


  Au petit jour, un léger bruit me réveilla… J’avais l’impression que quelqu’un s’était approché de mon lit et avait traversé la pièce en heurtant un meuble…


  Je me levai, retirai mon pyjama, enfilai un kimono. La porte donnant sur la cuisine était ouverte et la cuisine vide. Dehors, tout s’estompait dans la brume matinale.


  Je traversai la cour, une cour-jardin plantée de quelques fleurs le long de la maison. En franchissant la porte qui s’ouvrait sur le pré, je me heurtai à une Marie-Bernadette intriguée…


  — Ils sont là tous les deux ! me dit-elle en désignant un bosquet. Ils disent qu’ils creusent ta tombe…


  Elle me suivit à l’endroit indiqué.


  De fait, nos deux jardiniers-gardiens semblaient s’être transformés en fossoyeurs. Ils creusaient la terre au milieu d’un espace délimité, un rectangle tracé au cordeau.


  En m’apercevant, Hans déposa sa pioche et fit semblant de prendre mes mesures en long et en travers pour les reporter sur l’espace creusé, dont la profondeur ne dépassait pas une trentaine de centimètres.


  — Juste ce qu’il faut ! conclut-il.


  Et de rire ! Le grand Karl ne rit pas. Il leva les yeux et hocha la tête, ce que je pris pour un salut. D’après ce que je vis, on remuait beaucoup la terre aux alentours de la villa Anneliese…


  Je retournai à la cuisine pour préparer le thé matinal. M.-B. me suivit.


  — Mon enterrement n’est pas encore pour aujourd’hui ! lui dis-je. Ces braves gens retournent le sol pour le fouiller.


  — Ils cherchent quelque chose ?


  — Apparemment.


  En prenant le thé, je me dis que Moldau comptait peut-être se servir de moi comme il se serait servi de Wilhelm, d’après la thèse du général de Marilliers. Il comptait sur mon astuce pour découvrir ce que ses hommes n’avaient pas trouvé. Toujours le principe de la pêche au cormoran !


  Sachant que Wilhelm avait eu toute la nuit pour opérer, il était possible qu’il eut tiré deux séries du fameux document Nixon. L’une, dont il s’était laissé dépouiller, l’autre qu’il avait eu le temps de cacher, attendant qu’un complice vienne la chercher. Ainsi, le lamentable échec apparaîtrait moins lamentable.


  Cette hypothèse me paraissait plus conforme à l’image que je me faisais d’un espion adroit. Il savait bien qu’une fois entré en possession du document caché, les Russes ne le laisseraient pas croupir en prison. Tout espion prisonnier risque de parler. Quelques mots pouvaient réduire à néant la valeur du document.


  Chacun sait que le K.G.B. tient toujours en réserve un agent de l’Ouest en vue d’un échange éventuel.


  C’est ainsi que je m’expliquais l’activité de nos gardiens-jardiniers. Tous les jours, ils exploraient une certaine surface du sol de la propriété.


  Marie-Bernadette ne tenait pas en place. Elle me proposa de faire une excursion sur les hauteurs boisées dominant notre colline. Pourquoi pas ?


  Hans refusa de nous accompagner. Ses consignes le lui interdisaient.


  Le temps était magnifique. Le paysage montagneux juxtaposait le rouge des rochers au vert sombre des sapins. Une grande faille évoquait une plaie sanglante taillée à coups d’épée dans la chair noire de l’humus.


  Vers trois heures de l’après-midi, nous partîmes, Marie-Bernadette et moi, à l’assaut de ces hauteurs, attirantes comme un mirage.


  La jeune fille ne connaissait pas la fatigue. De son pas de danseuse, elle escaladait les blocs erratiques de la pente, bondissant d’une arête à l’autre avec la sûreté de jarret d’un chamois. Elle but à un ruisselet qui courait à notre rencontre et, par manière de jeu, se mit à l’enjamber, sautant d’un bord à l’autre à chaque pas.


  Après une escalade de plus de cinq cents mètres, nous débouchâmes dans une clairière et aperçûmes tout en bas, derrière nous, la villa « Anneliese » pas plus grande qu’un jouet. La disposition des lieux apparaissait plus clairement que sur un plan. Aux nuances différentes de l’herbe on reconnaissait les parties du parc dont la terre était retournée et replantée.


  En vain, nous cherchâmes des yeux les occupants… Pourtant la consigne…


  Soudain, Marie-Bernadette cria :


  — Je vois Hans !


  C’était bien lui. Immobile, appuyé sur une pelle, torse nu et, eut-on dit, regardant de notre côté. M.-B. agita la main dans sa direction.


  Hans ne bougea pas. Nous voyait-il ou regardait-il quelque chose d’autre ?


  De Karl, pas de trace…


  Nous continuâmes de grimper sur la pente découverte, où nous appréciâmes le doux soleil succédant à la fraîcheur humide du sous-bois.


  Tout à coup, le tonnerre d’une arme à feu éclata, se répercutant au loin comme un roulement d’orage…


  Avant d’avoir bien réalisé, nous avions entendu le sifflement de la balle, senti le souffle de l’air déplacé… À la seconde suivante, nous nous retrouvâmes aplatis sur le sol parmi les bruyères.


  Deuxième coup de feu. L’impact fut proche : un peu de terre et quelques brindilles tombèrent sur nous. J’en avais plein le cou. L’endroit était mal choisi pour nous protéger.


  Au troisième coup de feu, M.-B. détala brusquement comme un lapin. J’aurais préféré la voir se glisser dans un repli du terrain. Je la suivis en lui criant de s’aplatir.


  Cette fois, un véritable feu roulant se déchaîna contre nous…


  Avant d’atteindre le couvert des arbres, ma jeune compagne parut brusquement fauchée en pleine course. Plusieurs fois elle roula sur elle-même, comme un lièvre atteint par une charge de chevrotines…


  Je dévalai la pente derrière Marie-Bernadette et la rejoignis à la lisière du bois. Je la vis étendue, immobile, à l’ombre d’un frêne. Allongé près d’elle, je me mis à la palper sur tout le corps. Elle ne donnait pas signe de vie…


  Tout à coup, elle pouffa bruyamment.


  — Tu as cru que j’étais touchée ? s’écria-t-elle.


  Et de rire de plus belle. Décidément, l’humour philippin m’échappait.


  — Tu n’as rien ? demandai-je.


  Elle secoua sa chevelure noire. L’impressionnante série de cabrioles à laquelle j’avais assisté faisait partie de son répertoire d’acrobate. Elle n’était pas du tout inquiète. Les gens qui avaient tiré sur nous avaient donné suffisamment de preuves de leur incompétence. Elle avait pour eux tout le mépris des professionnels face aux amateurs.


  J’inspectai le terrain de chasse où nous avions figuré le gibier : un vaste espace déboisé en pente forte, bordé en haut et sur les côtés par des sapins touffus. Sur notre gauche, à l’abri des arbres, je vis tout à coup deux silhouettes progresser vers le bas à petits pas rapides. Nous ayant perdus de vue, nos chasseurs se rapprochaient de nous sans quitter le couvert…


  Ma compagne voulut reprendre sa course, je l’arrêtai.


  Avant d’atteindre la vallée, nous devions traverser d’autres clairières. Pourquoi prendre ce risque ? j’étais pour la tactique du lièvre dans les guérets. Et puis j’étais curieux de voir la tête de nos chasseurs du dimanche…


  Fugitivement, j’entrevis à la lisière du bois une silhouette vert sombre, celle d’un homme tenant un fusil à la main. Une deuxième silhouette, plus grêle, apparut l’espace d’une seconde derrière lui. La vision disparut dans l’ombre épaisse des sapins.


  Qui en voulait à ma peau ? Les Allemands de l’Est, pour secourir Wilhelm ? Le K.G.B. pour préserver son secret ? Moldau pour sauver sa situation ?


  Au bout d’un moment, un bruit de feuilles trahit l’approche d’un pas prudent. Devant moi, M.-B. s’évanouit comme par enchantement. Ce n’était plus l’acrobate, c’était la sauvageonne que je vis se transformer en lézard, en serpent, en bête rampante adhérant au sol, animée d’un lent mouvement ondulatoire. Elle s’effaça progressivement de ma vue, comme absorbée par les feuilles mortes. Je pensai à ces poissons qui s’enfoncent dans la vase au fond des mers…


  À l’endroit où elle s’était trouvée, il n’y avait plus qu’un buisson au milieu d’un pli du terrain. De mon mieux, j’imitai ma compagne. Peu entraîné à ce sport, je dus donner l’éveil au chasseur, car le pas prudent se rapprocha vivement.


  Je cessai de bouger. Ce fut le silence absolu.


  Pour découvrir Marie-Bernadette, il aurait fallu marcher dessus.


  Tout à coup, le rideau de feuillage s’ouvrit à dix pas de nous. Une tête fouineuse apparut : celle du gros Karl en treillis vert. De la main gauche, il écartait les branches et, de la droite, tenait un fusil à canon scié. Fusil de guerre sans doute, trafiqué pour la chasse.


  Son visage était attentif, impassible comme celui d’un fauve à l’affût…


  CHAPITRE IX


  Karl cherchait-il nos chasseurs ou leur gibier ? Nous cherchait-il pour nous protéger ou pour nous abattre ?


  Je ne bougeai pas. Dans le doute abstiens-toi !


  Attendre que Karl nous ait découverts ne constituait pas non plus une solution.


  Tout à coup, je fus témoin d’un spectacle étonnant. Un être rampant émergea du tapis des feuilles amassées dans le creux du terrain. Marie-Bernadette poursuivait son numéro de lézard. Sans bruit, elle rampa vers un arbre, un frêne, s’éleva le long du tronc en une lente traction, se hissant par le bras et les jambes, collée à l’écorce, s’élevant insensiblement avec la souplesse d’un boa…


  Avec une profonde attention, le gros Karl avait inspecté la lisière du bois. Et puis, sans chercher davantage, il nous tourna le dos. En position de tir, il surveillait cette fois les sapins de l’autre côté de l’espace découvert où on nous avait canardés. Par conséquent, il guettait nos chasseurs, pas nous…


  À voix basse et sans bouger, je dis :


  — Karl, ne te retourne pas. Nous sommes là !


  À ce moment, M.-B. était parvenue sur une branche qui dominait l’Allemand. Malgré mes avis, celui-ci se retourna et des yeux fouilla le sol d’où provenait ma voix. À la même seconde, M.-B. se laissa tomber sur lui du haut de la branche comme une panthère sur une antilope.


  De ses cuisses, elle enserrait le cou de l’homme et des deux mains elle immobilisait le fusil. Gémissement étouffé de Karl. Il n’eut pas la force de se défendre…


  Je bondis pour lui enlever son fusil et criai à M.-B. :


  — Lâche-le !


  Des quatre membres, elle restait accrochée à sa proie. Voyant que je tenais le fusil, elle consentit à lâcher prise. Encore quelques secondes et Karl était mort ! Il aspira l’air avec effort, se frotta le cou, regarda M.-B. d’un air égaré.


  — Elle est folle ! grommela-t-il dans un souffle.


  Il haletait. Suait à grosses gouttes.


  — Simple malentendu ! lui dis-je. Il faut l’excuser.


  Karl jeta un coup d’œil en direction des bois de sapins.


  — Ils sont là ! fit-il. Ils sont deux…


  Soudain, M.-B. s’écria :


  — Je les vois ! Ils s’éloignent vers le haut.


  En vain, Karl et moi écarquillâmes les yeux.


  Soudain, je les vis aussi : deux silhouettes minces, l’une plus grande que l’autre. Brutalement, l’Allemand m’arracha le fusil et se rua sans prudence à travers la surface déboisée. Au bout de cinquante mètres, il se mit à tirer. La riposte vint aussitôt, tonitruante. Trois fusils tirant à intervalles de quelques secondes, un beau tintamarre !


  À travers bois et monts, l’orage roula furieusement. Les derniers échos n’étaient pas éteints que de nouvelles déflagrations éclataient, énormes, répercutées contre la pente rocheuse avec des stridences de feu d’artifice.


  Marie-Bernadette s’amusait follement. Elle applaudit Karl qui s’était lancé à l’assaut avec un total mépris du danger.


  Il revint bredouille. Les sinistres chasseurs l’avaient semé en montant dans leur voiture arrêtée sur la route des crêtes.


  Un peu de sport avant l’heure du thé n’a jamais fait de mal à personne.


  À notre retour au bercail, Karl s’enferma dans l’aile des gardiens pour donner un coup de fil.


  Un peu plus tard, nous entendîmes crépiter la machine à écrire. L’administration ne perdait pas ses droits ; quoi qu’il advienne, il fallait faire un rapport.


  — Rien de cassé ? avait demandé le joyeux Hans à Marie-Bernadette en la palpant sur tout le corps avec insistance.


  Elle lui avait répondu par une gifle de pure forme. Le sportif inspecteur ne désespérait pas de parvenir à ses fins. Il m’adressa un clin d’œil entendu en faisant mine de se frotter la joue.


  *


  Le lendemain de cette journée mémorable, l’ennemi fit son entrée officielle dans la maison…


  CHAPITRE X


  Au début de l’après-midi, Marie-Bernadette musardait dans le jardin, nos deux gardiens quadrillaient méthodiquement la pelouse du parc avec une patience d’égyptologues et moi-même je fouinais à travers la maison.


  À un moment donné, j’entendis un bruit de moteur. On eut dit qu’une voiture s’approchait de la villa. Le bruit cessa.


  Au bout de quelques minutes, alors que j’étais redescendu dans le studio, j’aperçus par la fenêtre ma Philippine en compagnie d’une blonde distinguée, une grande femme élégante du genre capiteux. Soigneusement coiffée et vêtue d’un Chanel de belle qualité, brun foncé et vert, l’inconnue pouvait avoir la trentaine ou du moins l’âge d’une femme avouant la trentaine. Imperméable sur le bras, sac à main grand comme une valise, chaussures du bon faiseur.


  Ses yeux d’un bleu limpide éclairaient un visage un peu marqué. La joliesse des traits faisait oublier la patte d’oie naissante. Extrêmement soignée, sophistiquée mène, la belle inconnue avait l’air de faire son entrée pour la grande scène du trois.


  C’était d’ailleurs le cas.


  Son sourire savamment radieux était destiné avant tout à masquer une certaine fatigue des traits.


  Je sortis dans la cour. Avec une rare distinction dans l’allure, elle s’avança vers moi et me lança d’une voix douce et musicale :


  — Monsieur Suzuki, j’ai à vous parler…


  Elle me connaissait certainement bien, ne serait-ce que pour m’avoir vu dans sa lunette de visée en me tenant au bout de la ligne de mire de son Hammerless.


  Les deux « jardiniers » se tenaient sur le seuil de la cour, dans l’expectative. Marchant en retrait de sa visiteuse, Marie-Bernadette me fit penser au chat qui apporte un mulot à son maître. Hans émit un sifflement admiratif et dressa un pouce pour signifier que la prise était de premier choix. Il prolongea même sa mimique à l’intention de M.-B. qui fronça les sourcils et se détourna. L’Allemand voulait la rendre jalouse et se venger du peu de progrès de sa cour.


  Lorsque ma visiteuse eut pénétré dans le living, je demandai :


  — Qu’est-ce qui me vaut l’honneur ?…


  — J’ai une mission à remplir auprès de vous, me répondit-elle.


  Je n’eus pas à demander laquelle. Ma visiteuse enchaînait :


  — J’ai la mission de vous tuer !


  — Vous pouvez toujours essayer, dis-je. Mais asseyez-vous donc !


  Nous nous assîmes face à face. Elle me sourit de son sourire suave et mondain, sans tirer de sa poche le moindre pistolet à crosse de nacre. Son sourire était légèrement amusé, condescendant, un sourire de complaisance accordé à une plaisanterie enfantine.


  Devenant sérieuse, elle reprit :


  — Je sais beaucoup de choses sur vous !


  — Et sur vous, qu’allez-vous m’apprendre ?


  — Je suis venue pour cela.


  — Une goutte d’Old Crow ? proposai-je.


  Je lui servis un grand verre de bourbon et elle me remercia.


  À nouveau, j’entendis un bruit de moteur.


  — Mon taxi s’en va ! me dit ma visiteuse.


  J’examinai avec plus d’attention le visage de la femme chargée de m’assassiner. Un beau visage blessé par les ans et davantage sans doute par les soucis d’une vie aventureuse.


  — Vous êtes madame Fischel, n’est-ce pas ? Elle acquiesça comme si la chose allait de soi. Et d’ajouter que son prénom était Erika, comme si j’en avais eu l’usage.


  — Racontez-moi votre histoire, dis-je. Et tâchez de me convaincre.


  — Mon histoire n’est pas gaie…, commença-t-elle. C’est malheureusement celle de centaines d’Allemands de l’Est. J’ai vécu à Berlin-Est, où ma famille possédait un hôtel particulier Landsberger Allee, aujourd’hui Lenin Allee. Ma mère n’a pas voulu émigrer à l’Ouest. Elle répétait : « Je veux mourir dans ma maison. »


  À ce souvenir, Erika vida son verre à moitié. Et d’enchaîner :


  — Elle est morte dans une soupente… L’hôtel particulier a été réquisitionné dans l’intérêt du peuple, c’est-à-dire pour y loger un gros bonnet de la police. Ma pauvre mère n’a survécu qu’un mois à ce malheur. Je n’avais plus qu’un désir : quitter le secteur russe. Pas facile. Plusieurs tentatives ratées. Là-dessus, j’ai fait la connaissance de Fischel.


  — Heribert !


  — Il avait une petite situation d’ingénieur. Il a demandé un passeport et un visa pour l’Ouest.


  — Et on lui a enjoint de suivre d’abord des cours de renseignement.


  — Bien sûr ! avoua l’Allemande avec un haussement d’épaules.


  — Et à vous aussi ? dis-je.


  — Oui. Nous avons suivi les mânes cours, ensuite subi les mêmes tests. On nous a déclarés bons pour le service, et nous avons obtenu nos passeports et nos visas.


  — Cela n’a pas surpris le V.S. à votre arrivée à Berlin-Ouest ?


  — Si. Nous avons raconté notre histoire et demandé la protection des autorités. Tous les émigrés, sans aucune exception, suivaient les mêmes cours et faisaient les mêmes promesses. Il fallait les accepter tous ou les refouler tous. Heribert a caché qu’il avait toujours de la famille à l’Est. C’était un moyen de pression mais le meilleur moyen de pression était le supplément de paye dont nous avions bien besoin. À l’Est, on est pris en main par le gouvernement, on perd le sens de l’initiative.


  « Heribert est un homme très beau, très cultivé, un peu nonchalant. Il vivait médiocrement à Berlin-Est… »


  — Je vois ! C’est vous qui avez fait bouillir la marmite en travaillant activement pour le service de renseignement de Pankow, autrement dit le K.G.B.


  Erika Fischel rectifia :


  — Du moins, je faisais le minimum indispensable. Je collectais des renseignements un peu partout, même dans la presse.


  — Passons ! dis-je.


  — Grâce à un ami, Heribert a eu la chance d’entrer dans une usine d’électronique travaillant pour l’armée, à Riem, près de Munich. À ce moment, nous avions une source de renseignements toute trouvée…


  — Le petit supplément venu de l’Est est devenu plus important ?


  — Beaucoup plus important ! acquiesça Erika.


  Elle croisa les jambes, tira de son sac une cigarette blonde et se mit à fumer nerveusement.


  Son histoire était trop classique pour n’être pas vraie. À moi de découvrir la faille, je veux dire la vraie raison qui l’incitait à me la raconter…


  — Deux ans plus tard, Heribert se faisait remercier par son patron. Ce fut notre premier malheur. Mon mari a touché trois mois de salaire à titre d’indemnité. La raison de son renvoi ne m’est pas clairement apparue. L’a-t-on soupçonné ? Avait-il fait preuve d’un excès de nonchalance ? Je crois que la deuxième hypothèse est la bonne. Cette situation procurée par un ami dépassait peut-être aussi ses capacités ?


  — Passons !


  — Bref, nous n’avions plus que le supplément et nous étions menacés de le perdre. Les certificats d’Heribert disaient la date d’entrée et de sortie, sans commentaires.


  — Je vois.


  — Il n’a plus trouvé qu’un petit emploi de bureaucrate.


  — Et il a compté sur vous pour le renseignement !


  — Il fallait bien que je m’y remette. Son emploi n’était guère qu’une couverture. Heureusement, à Munich j’ai fait la connaissance d’un industriel, un veuf. Son fils était lieutenant d’aviation. L’industriel passait ses week-ends avec moi dans sa résidence de Bernied. Je rencontrai aussi le fils…


  « De fil en aiguille, j’ai fait la connaissance de pas mal d’officiers d’aviation. En ce temps-là, je n’étais pas trop moche… »


  — Vous êtes toujours belle !


  — Merci. Si le cœur vous en dit… Où en étais-je ? Ah ! oui… Incroyable ce que les hommes sont faciles à berner ! Le père ne se doutait pas de ma liaison avec le fils et le fils ne se doutait pas de mes liaisons avec ses amis.


  — Et votre cher Heribert, dans tout cela ? demandai-je.


  — Lui, ma foi, se sacrifiait sans trop de douleur aux impératifs de la profession. Je souffrais de le voir si peu souffrir de la situation… Quand je me plaignais de son manque de jalousie, il me répondait froidement que c’était à lui de se plaindre. J’ai failli divorcer pour épouser un P.-D.G. très riche, marié, qui voulait divorcer pour m’épouser. Lui, était très jaloux. Croyez-moi si vous voulez, c’est le souvenir de mes amours avec Heribert qui m’a retenue.


  — Heribert a aussi perdu son emploi de gratte-papier, j’imagine ?


  — C’était prévisible. Heureusement, j’avais un peu d’argent de côté…


  — Vos suppléments venaient non seulement de l’Est mais aussi de l’Ouest !


  Elle rit bruyamment et vida son verre d’un trait.


  — C’est l’époque qui veut ça ! Si ma pauvre sainte mère avait pu se douter… Il faut dire qu’à partir de l’âge de douze ans, j’avais appris à connaître les hommes. Un de plus, un de moins, cela ne me faisait ni chaud ni froid ! La honte et le déshonneur n’existent plus que dans les romans.


  Pour se détendre, elle s’étira dans son fauteuil et sa jupe remonta fortement.


  — Tenez ! reprit-elle, je racontais mes débauches à mon mari dans l’espoir de ranimer sa jalousie. Je corsais les choses. Peine perdue ! J’enrageais… Je ne pouvais l’abandonner, il était ma seule raison de vivre après tout. Je le soignais comme on soigne un enfant capricieux. D’ailleurs, il a d’énormes qualités que je n’ai jamais rencontrées chez un autre homme…


  — Parlons de vos aviateurs !


  — Cette source ne pouvait être qu’un appoint. Ils ne m’ont rien appris de capital. Et les missions confiées à Heribert se révélaient de plus en plus modestes.


  « Nos moyens diminuèrent dans des proportions considérables. Après quelques échecs, Heribert fut chargé de vous filer et d’enregistrer vos coups de fil, entretiens, etc. »


  — Pas brillant non plus ! dis-je.


  — Je sais, hélas ! On lui a confié une dernière mission : vous liquider. J’ai reçu la visite d’un émissaire de Pankow qui m’a mis les points sur les i. Cette fois, il fallait réussir, sinon c’était le rappel et le recyclage ! On sait ce que cela veut dire. Heribert a cinquante ans. Il ne les paraît pas, mais ce n’est pas à son âge qu’il va changer. Ses chefs le savent.


  — On lui a mis le marché en mains : me supprimer ou retourner derrière le rideau de fer ?


  — Exactement.


  — Pourquoi ne m’a-t-il pas supprimé ?


  — Il a essayé. Il a manqué plusieurs occasions favorables. Finalement, il a renoncé.


  — Pourquoi ?


  — C’était tout de même dangereux. Ou bien on l’aurait arrêté et mis en prison pour le restant de ses jours, ou bien il se serait enfui à l’Est, et c’est justement ce que nous voulions éviter. Nous ne voulions pas nous retrouver derrière le rideau de fer ! On ne recommence pas une vie de privations à notre âge, quand on a eu l’existence facile que nous avons connue à une certaine époque.


  Fallait-il croire que les Fischel avaient été chargés de me supprimer ?


  — Pour ce travail, il y a des spécialistes…, répondis-je.


  — Heribert a été désigné pour se racheter de ses échecs, expliqua ma visiteuse. Les spécialistes sont rares, croyez-moi. Et on les réserve pour les grandes occasions.


  Il était vexant pour moi d’avoir été confié à des amateurs. Sur ce point, le récit d’Erika me parut peu plausible. Mais sait-on jamais ? En République fédérale, il ne se passe pas de mois qu’il n’y ait un meurtre de ce genre ou un enlèvement. Erika Fischel était certainement sincère sur plusieurs points. Elle et son mari avaient raté plusieurs missions, notamment celle d’enregistrer mes entretiens téléphoniques et de découvrir l’objet de mes contacts.


  Elle disait aussi la vérité lorsqu’elle parlait du rappel éventuel de son mari derrière le rideau de fer. En général, cette menace constitue un aiguillon efficace. Certains coups d’audace des agents de l’Est, de véritables missions-suicides, n’ont pas d’autre motivation que la menace du rappel. La peur pousse à la fuite en avant. Dans toutes les guerres, c’est le même principe : tuer pour n’être pas tué.


  — Et si nous parlions un peu de votre partie de chasse d’hier ? proposai-je. Maladresse ou malchance ?


  Elle baissa les yeux un instant pour cacher son regard.


  — Primo, je ne sais pas de quoi vous voulez parler. Secundo, j’aurais pu vous descendre comme un lapin si j’avais voulu. Mon intention était simplement de vous prouver mes bonnes dispositions à votre égard. Dans ma famille, tout le monde était chasseur. Donnez-moi un fusil et je vous descends un moineau en plein vol. Malgré ses cours, Heribert, lui, ne toucherait pas un éléphant à vingt pas ! La vérité c’est que mon mari et moi, nous ne sommes pas des assassins…


  — Soit ! Je vous crois sur parole. Et maintenant où en sommes-nous ?


  Brusquement, la belle Erika se mit à sangloter. Pliée en deux, elle pleura violemment. Quelques mèches blondes se détachèrent de sa coiffure si soignée. Je sentis sur mon visage la chaleur que dégageait sa poitrine oppressée et un nuage de parfum m’entoura.


  Tout en hoquetant, elle essayait de s’expliquer :


  — Nous n’aurions pas dû commencer… Une fois le doigt dans l’engrenage… Je voulais partir aux U.S.A. Mais comment ? Il nous aurait fallu une aide, une relation. À notre arrivée à l’Ouest, nous avons tout raconté au V.S., comme je vous l’ai dit. Ils nous ont simplement regardés de travers et tenus à l’œil…


  Entre deux sanglots, la voix d’Erika prenait des intonations aiguës de petite fille. Les larmes sont un retour à l’enfance.


  Je me levai pour m’asseoir près d’elle et lui caressai les cheveux. Quand même, je ne me laissais pas attendrir : il y a de tout dans les larmes d’une femme, ça n’est jamais du cristal…


  Soudain, Erika leva les yeux pour regarder mon visage impassible.


  — Vous êtes comme les autres ! s’écria-t-elle. Sans cœur, sans pitié !


  Et puis elle tira un mouchoir trop petit pour éponger tant d’amertume. S’écartant de moi, elle s’essuya les yeux rapidement et reprit sur un ton plus posé :


  — Je m’excuse. C’est passé. Un moment de faiblesse… Depuis des années, je lutte sans répit et sans espoir. J’ai eu l’air d’accuser mon mari. Il n’était pas fait pour cette vie. C’est un poète. Pour s’épanouir, il lui aurait fallu une existence normale. Nous aimions la musique, la littérature et nous étions talonnés par des espions et des tueurs. Nous vivions dans la terreur. Terreur d’être arrêtés, terreur d’être rappelés par ceux de l’Est. C’est l’un ou l’autre. Ou bien, on va de succès en succès et c’est la certitude d’être finalement pris et condamné. Ou bien on va d’échec en échec, et c’est la certitude d’être rappelé. Absolument sans issue !


  — Et maintenant ? insistai-je. Racontez-moi quelque chose d’intéressant !


  Un peu interloquée, elle me regarda dans les yeux, muette.


  — Jusque-là, tout est classique, repris-je. Vous ne m’apprenez rien. Et vous exagérez un peu le risque de ne pas obéir. Le K.G.B. ne peut pas massacrer tous les transfuges qui refusent de travailler pour lui ! C’est le premier pas qu’il fallait refuser de franchir.


  Elle me dévisagea haineusement.


  — Oui, j’aurais dû vous tuer ! fit-elle. Oui, j’aurais dû ! Maintenant, nous serions tranquilles.


  — Il n’est pas trop tard…, lui répondis-je doucement. Mais il existe un moyen de vous tirer d’affaire autrement : me dire la vérité !


  Elle resta bouche bée et balbutia :


  — Je n’ai fait que ça…


  Et tout à coup, elle parut lasse, ouvrit son sac pour en tirer une nouvelle cigarette, je la lui arrachai des mains en disant :


  — C’est malsain de fumer !


  Sans insister, elle referma son sac.


  Sur un ton soumis, elle déclara :


  — Je ferai tout ce que vous voudrez.


  — Cela va sans dire.


  Le visage figé, une lueur sadique dans le regard, je la contemplai en silence.


  Elle fut dupe de mon jeu et dit :


  — Quand on a vécu toute jeune ce que j’ai vécu, on est prête à beaucoup de choses…


  Brusquement, elle tomba à genoux, posa une main sur chacune de mes cuisses et puis m’enlaça la taille en levant vers moi un regard suppliant et trouble. Je durcis encore l’expression de mon visage. Je me composai un masque de cruauté. Elle n’ignorait pas que le sadique se lie à ses victimes par des liens aussi forts que l’amour.


  — Debout ! ordonnai-je en la tirant par les cheveux.


  Docilement, elle se releva. Resta debout, immobile comme un soldat attendant un ordre.


  Un instant, je l’examinai de la tête aux pieds et dis :


  — Déshabille-toi !


  CHAPITRE XI


  Confortablement calé dans mon fauteuil, j’ordonnai :


  — Tes chaussures d’abord !


  Elle me les tendit l’une après l’autre. Je les examinai avec soin avant de les jeter loin de moi.


  — La veste ! ordonnai-je.


  Vivement, elle retira sa veste, me la tendit avec la même docilité passive. Elle voulut s’asseoir.


  — Reste debout !


  Elle resta debout. Retira sa jupe. Dans son regard, je lus un mélange de crainte et de défi.


  Après la jupe, que j’examinai sur toutes les coutures, Erika ne portait plus que son soutien-gorge, la ceinture légère qui attachait ses bas et un slip arachnéen. Le tout extrêmement festonné, brodé… bref, la tenue de rigueur pour une reddition au vainqueur…


  Je tendis la main :


  — La ceinture !


  Elle détacha ses bas du mince porte-jarretelles. L’un d’eux tire-bouchonna autour de la cuisse. Ensuite, elle ouvrit le porte-jarretelles et me le jeta. Je le laissai tomber à mes pieds.


  — Ramasse ! dis-je. Et tâche d’être moins désinvolte.


  Elle ramassa la ceinture et me la mit en main. Je la palpai et la jetai à terre.


  — Pas d’arme cachée dedans ! commenta-t-elle.


  — Pas de réflexions ! dis-je. Je sais ce que j’ai à faire. Soutien-gorge !


  Un bref instant elle hésita, et puis se résigna, détacha le vêtement dans son dos. Prestement, elle cacha ses seins de la main gauche tandis qu’elle me tendait le soutien-gorge de la main droite en faisant un pas vers moi. Ce n’était pas pudeur de sa part, mais coquetterie. Sa poitrine avait perdu l’orgueil de ses vingt ans. Épanouis et toujours beaux, ses seins avaient tendance à prendre leurs aises ; ils ne bravaient plus les lois de la pesanteur.


  — Slip ! dis-je d’une voix sèche.


  Là, aucune hésitation. La toison que j’avais vue par transparence fut candidement révélée. Plutôt plus foncée que la chevelure, elle était peu fournie et voilait à peine le pli émouvant de son sexe. Le slip était léger ; il tomba lentement comme un pétale de rose.


  — Baisse les mains ! ordonnai-je.


  Elle obéit. Sa poitrine prit sa place naturelle. Erika baissa les yeux comme une nymphe attendant le jugement de Paris…


  Je me calai plus confortablement dans mon fauteuil pour jouir du spectacle et continuer le jeu du parfait sadique.


  — Tourne-toi !


  Elle pivota sur elle-même. Le deuxième bas se mit à tire-bouchonner autour du mollet, l’autre resta accroché au-dessus du genou.


  — Pas mal ! dis-je. Juste un peu de cellulite sur la fesse gauche.


  — C’est une fossette ! protesta-t-elle.


  À nouveau, elle pivota comme à l’exercice pour se remettre face à moi.


  À ce moment, M.-B. pénétra dans la pièce en riant aux éclats et claqua la porte au nez d’un poursuivant. Bouche bée devant le spectacle de ma visiteuse nue et au garde-à-vous, elle m’interrogea du regard.


  — Va m’attendre dehors ! lui dis-je.


  Me retournant vers Erika, je repris :


  — Ton sac !


  Elle voulut me le donner. Je refusai, disant :


  — Ouvre-le et vide-le par terre !


  Elle m’obéit, mais se baissa beaucoup pour éviter que les objets tombent de trop haut sur le sol.


  D’un regard circulaire, je fis l’inventaire du contenu et poursuivis :


  — Tu vas m’attendre là, sans bouger, à la place exacte où tu es ! Si tu t’approches de tes vêtements, je te livre immédiatement à la police et je porte plainte pour tentative de meurtre. Compris ?


  — Compris ! acquiesça-t-elle en joignant les talons.


  Son regard se fit provocant. Effrontément, elle le plongea dans mes yeux. Elle bomba légèrement le torse, comme pour offrir ses seins, les tétons roses pointés. Avec impudeur et impudence, elle gonfla son ventre et entrebâilla ses lèvres… Sa poitrine était d’autant plus excitante qu’elle évoquait de bons et loyaux services rendus à plus d’un amant.


  Sans me retourner, je quittai le studio. Je m’éloignai en compagnie de Marie-Bernadette interrogative.


  Nous contournâmes la maison. Par la fenêtre, je pus vérifier que la belle Erika gardait la pose.


  — Ne cherche pas à comprendre, dis-je à ma compagne. Dans quelques jours, je t’expliquerai le sens des événements. Pour l’heure, écoute-moi bien. Tu as un rôle important à jouer dans l’affaire qui nous amène ici…


  Elle m’écouta longuement, attentivement, ouvrant des yeux ronds et constatant une fois de plus qu’en Europe tout était pure extravagance.


  — As-tu une épingle ? lui demandai-je.


  Elle en tira une de la bretelle de son blue-jean. Je pris l’épingle et la frottai contre l’arête de granit d’un mur jusqu’à l’user d’un côté. Ensuite, je la rendis à la petite pour qu’elle s’en serve conformément à mes instructions.


  Là-dessus, je retournai dans le studio en compagnie de la Philippine et autorisai ma visiteuse à se rhabiller. Ce qu’elle fit docilement avec des gestes lents et des regards lourds dans ma direction. Ses cuisses longues et harmonieuses, pesant leur poids de chair à maturité, ne portaient pas la trace des ans. Les mollets parfaits soulignaient la courbe élancée des jambes.


  Pendant ce strip-tease à l’envers, Erika ne cessa de faire poser sur moi son regard de plomb que filtraient de longs cils bleutés.


  À nouveau, la chaleur de son corps me parvint chargée d’effluves charriant le parfum de sa chair.


  Marie-Bernadette s’était chastement retournée pour ne pas choquer la pudeur d’Erika. Cette attitude amusa l’Allemande. Rhabillée, elle ne bougea pas.


  Je tapotai la place libre à côté de moi sur le divan pour l’inciter à venir s’asseoir. Elle obéit docilement. Tout est suspect chez une femme, surtout la docilité. Elle s’assit près de moi, pas trop près, et demanda :


  — Quand me donneras-tu une réponse ?


  — À quel propos ?


  — Si tu acceptes mon marché.


  — Un marché est un échange. Que me donnes-tu pour acheter ma protection ?


  — Je ferai tout ce que tu voudras. Tu sauras tout sur l’organisation du réseau est-allemand en Bavière, mes contacts, le chef, la manière de communiquer avec lui…


  Je coupai :


  — Sais-tu seulement pour qui tu travailles ?


  — Bien sûr ! Dès son arrivée à Munich il y a sept ans, Heribert a été contacté par un émissaire de Mark alerté par Pankow. Mark savait tout de nous ; il connaissait les engagements que nous avions pris. Son émissaire nous donnait des instructions et récoltait les renseignements. Nous n’avons jamais rencontré Mark à l’intérieur des frontières de la République fédérale.


  « Par la suite, Mark a été remplacé par un autre qui se faisait également appeler Mark… »


  Dans cette façon de changer les hommes sans modifier les noms, je reconnus un procédé typiquement soviétique…


  Longuement, Erika m’expliqua comment se passaient les rencontres. Les émissaires de Mark la rencontraient à l’intérieur des frontières ouest-allemandes. Le matériel était également collecté en Allemagne de l’Ouest. Suivant les instructions de Mark, un casier postal, une pierre dans un jardin public, une carpette, etc. servaient de boîte aux lettres. Du classique.


  Tout à coup, je questionnai :


  — Tu connais Wilhelm ?


  — Non. J’ai lu son nom dans la presse.


  — Et Moldau ?


  — Par la presse également.


  Il m’importait beaucoup de savoir qui manipulait Erika Fischel.


  De mon bras, j’entourai sa taille souple et la serrai contre moi.


  — Pourquoi t’adresses-tu à moi plutôt qu’à Moldau ? demandai-je. En Allemagne, c’est lui qui peut te protéger, pas moi.


  Si je croyais la mettre dans l’embarras par cette question, je me trompais. Erika avait réponse à tout.


  — Je sais que tu travailles pour les Américains. Je hais les Américains, mais toi tu n’es pas d’origine américaine. Sinon, tu ne serais plus en vie. Je t’aurais descendu ! Je m’adresse à toi parce que les Américains paient mieux. Ils peuvent occuper plus de monde que le V.S. Chez Moldau, on affiche complet. Ils débauchent. Crois-moi, je suis bien renseignée.


  — Quel est ton souhait si j’accepte de te protéger ?


  — Primo : que tu laisses mon mari venir ici discuter avec toi.


  — Pourquoi n’est-il pas venu tout de suite ?


  — Par prudence. Au cas où tu me ferais arrêter…


  — C’est beau le dévouement conjugal !


  Avec ardeur, Erika enchaîna :


  — Heribert peut rendre d’immenses services aux Américains. Il voudrait changer de nom, obtenir un passeport U.S., travailler dans une région autre que la Bavière, Hambourg par exemple, commencer une vie nouvelle !


  — Dans ce métier, il faut payer d’avance, dis-je. Quand tu auras fait arrêter Mark II par le V.S., nous pourrons discuter sérieusement. Jusque-là, tout n’est que verbiage. En attendant, tu pourrais me rendre un service en faisant la connaissance de l’avocat de Wilhelm. Il est toujours intéressant de connaître l’avocat d’un espion coupé du monde. Bien entendu, tu te présenteras comme étant l’envoyée de Mark II…


  Ma visiteuse eut un geste signifiant que la chose allait de soi, que c’était l’enfance de l’art.


  — Cette nuit, tu vas coucher dans ce studio ! lui annonçai-je. C’est ici qu’a eu lieu la dernière rencontre entre le ministre Rudy Land et la belle Helga. Ce fut leur dernière nuit d’amour. Au cours de la même nuit éclata le grand scandale qui obligea Land à démissionner. Depuis, la presse est lâchée aux trousses de la fillette.


  « Au cours de cette fameuse nuit, Wilhelm occupait une chambre du haut, celle où va dormir mon amie Marie-Bernadette. »


  — Est-ce qu’il s’agit d’une reconstitution complète de la nuit du crime ? interrogea la glamoureuse Erika en me lançant un regard brûlant.


  — Pourquoi pas ? dis-je. Quelques bouteilles du champagne préféré de Rudy Land sont restées dans le frigidaire. Nous le boirons à sa santé.


  À cette minute, j’étais loin de me douter que Marie-Bernadette allait précipiter les événements en faisant éclater un nouveau scandale…


  Si habile qu’elle fût à dissimuler ses impressions et ses pensées, Erika n’avait pu me cacher une évidente satisfaction lorsque j’arrêtai ma fouille à la – comment dire ? – à la superficie de sa personne. J’avais négligé deux cachettes intimes : celle où les amants cherchent leur bonheur, et celle où les bagnards dissimulent leurs plans. En d’autres termes, je n’avais pas violé le sanctuaire de sa féminité et ce qui, parfois, lui sert d’ersatz.


  J’aurais pu le faire, mais dans ce métier, la grande astuce consiste à savoir sans que l’autre sache qu’on sait. Ce que je sais à l’insu de mon adversaire est le seul savoir utile…


  Dans le cas présent, ce principe se montra payant. Je disposais de la nuit entière pour explorer les recoins les plus secrets et les plus intimes du corps savoureux de la belle Erika, de la manière la plus complète, la plus impudente et la plus sadique, ainsi que je l’avais laissé prévoir par mon attitude brutale.


  On m’aura compris à mi-mots.


  Pour l’heure, le problème numéro un, était d’apprendre qui m’avait envoyé cette femme éplorée : Moldau ou le K.G.B. ? Si Marilliers disait vrai, Moldau et le K.G.B. c’était tout un. Mais si Marilliers se trompait… Le pire n’est pas toujours sûr. La précipitation ne vaut rien lorsqu’il s’agit de découvrir qui est derrière qui…


  *


  À la nuit tombée, un petit dîner au champagne, à trois, nous réunit. Mon hôtesse en était émoustillée. Elle portait une blouse vaporeuse et décolletée, tirée de son sac à main géant. Marie-Bernadette inaugurait une jolie robe blanche à fleurs jaunes, l’un des cadeaux d’Helga Hammann.


  Notre visiteuse servit abondamment la jeune Philippine, qui n’avait jamais bu de champagne et pensait que c’était une sorte de Coca-Cola européen.


  La troisième bouteille débouchée, nous nous sentîmes tous les trois euphoriques. Il devint évident que la belle Allemande espérait bien mêler M.-B. à nos ébats.


  Tout en m’adressant des œillades de son fameux regard lourd, presque bovin à force de libido accumulée, Erika ne manquait pas une occasion d’effleurer la main ou le bras nu et frais de ma jeune compagne et de lui adresser des compliments exorbitants. Elle lui mettait de tout dans son assiette et en remettait, attentive, maternelle… L’innocente l’embrassa pour la remercier de ses attentions.


  Dès lors, Erika ne pensa plus qu’à exploiter son avantage. Elle fut déçue. Fermement, Marie-Bernadette écarta la main qui caressait ses jambes nues sous la table.


  — Serait-elle fidèle et pas jalouse ? m’interrogea l’Allemande.


  — Elle n’est pour moi qu’une amie, répondis-je. Je jurerais même qu’elle n’a jamais eu d’amant et qu’elle arrivera vierge au mariage.


  Du coup, Erika dévisagea M.-B. avec des yeux exorbités.


  — Vous vous moquez de moi ? suggéra-t-elle.


  — Pas du tout.


  Incrédule et troublée ! Erika vint s’asseoir près de moi sur le divan pour prendre le café.


  Après le pousse-café, un schnaps distillé au village, elle oublia de me parler de l’avenir de son cher Heribert. Sous prétexte qu’il faisait trop chaud, elle avait retiré sa blouse et sa jupe.


  Puis elle se mit à me travailler au corps et me supplia de la déshabiller. Je n’allais pas la priver de ce plaisir, d’autant plus qu’elle n’avait pas grand-chose à enlever.


  Elle fit semblant de se débattre et je la brutalisai un peu. Sa respiration devint haletante lorsqu’elle se trouva entièrement nue. Le souffle court, très biche aux abois, elle surveilla les réactions de M.-B. À la petite, par-dessus la tête d’Erika, j’adressai un clin d’œil complice lui signifiant que le moment était venu pour elle d’exécuter mes consignes secrètes.


  Se détournant d’Erika, elle nous souhaita de loin une bonne nuit et se dirigea vers l’escalier…


  — On ne m’embrasse pas ? cria la biche aux abois.


  Et de se ruer sur Marie-Bernadette pour l’embrasser à pleine bouche. Horriblement gênée, la petite répondit par deux chastes baisers sur les joues. Et puis, en toute hâte, s’élança dans l’escalier après avoir refermé la porte derrière elle.


  Cette fois, nous n’étions plus que deux dans l’arène à nous affronter pour le combat décisif…


  — J’ai soif ! annonça ma nymphe peu farouche après avoir éteint le plafonnier et jeté son slip sur la lampe de chevet.


  Elle me versa un grand verre d’Old Crow que je vidai sans sourciller. L’un et l’autre avions atteint le sommet de l’euphorie. Les problèmes de l’univers nous apparaissaient de plus en plus lointains. Quand même, nous pensions à nos missions respectives…


  Quoi de plus excitant que d’écouter le vent de la nuit dans les feuillages, au cœur d’une vieille maison bavaroise, allongé sur un lit douillet, en compagnie d’une jolie femme excitante ? Au loin, une chouette fit entendre son hululement.


  Les doigts agiles d’Erika se mirent à me déshabiller. Les boutons cédaient comme par enchantement. Les longues mains aux ongles pointus m’effleuraient, me massaient, faisaient granuler ma peau sur toute la surface de mon corps.


  Une langue non bifide pénétra ma bouche, la fouilla comme une tête de serpent à la recherche d’une issue. Et puis la caresse brûlante descendit vers les zones inférieures, limace humide et chaude dessinant un chemin prévu…


  La limace devint sangsue aspirante et vorace.


  Tout à coup elle se redressa et me souffla :


  — Excuse-moi une minute !


  Preste et sculpturale, elle se leva du lit et me tourna le dos, Vénus callipyge, pour courir à la salle d’eau. Pendant quelques instants, un robinet coula furieusement. Puis ma partenaire revint vers moi, les fesses glacées, la bouche brûlante.


  Elle se coucha sur moi et, d’un mouvement souple, se fit pénétrer. J’eus l’impression que c’était elle qui me possédait. Tantôt, elle plongeait sur moi comme un épervier sur sa proie ou une mouette qui pécherait un poisson dans ma bouche, tantôt elle prenait appui des deux mains sur ma poitrine et levait les yeux au ciel dans l’excès de son délire, martyre implorant le secours d’en haut. Tout cela, sans interrompre le mouvement de ses hanches, de plus en plus fort, de plus en plus vite…


  En atteignant le point culminant de sa jouissance, elle s’effondra sur moi et prit ma bouche en gémissant.


  À cette seconde, mon propre plaisir s’arracha de moi comme une épine dont le départ procure un soulagement infini…


  Un long moment, nous restâmes enlacés. Elle, écroulée sur moi comme le vampire abattu sur le corps de sa victime après en avoir sucé tout le sang.


  Pour changer, je la fis basculer sur le côté. Brutalement je la tirai par les cheveux, lui donnant une position nouvelle : agenouillée sur le lit, nez collé sur le drap. La pose du croyant tourné vers La Mecque, le front sur son tapis de prière.


  Lui saisissant les reins à deux mains, je la pris à nouveau d’une manière moins orthodoxe. Elle gémit de douleur mais ne se défendit pas, me recommandant d’une voix pleurarde d’aller doucement au début.


  Jouant jusqu’au bout mon rôle de sadique, je ne la ménageai pas. Peu à peu, les gémissements de douleur devinrent des gémissements d’aise. Après son deuxième orgasme ponctué par des cris, je retins Erika un certain temps… pour permettre à Marie-Bernadette de faire son travail.


  — Tu m’as tuée…, me confia ma partenaire à l’oreille.


  Sa bruyante jouissance avait aidé Marie-Bernadette à faire le point sur la situation.


  D’une voix dolente, Erika poursuivait :


  — Tu es mon chéri, toi !


  Elle se montra tendrement enjouée et se traîna hors du lit pour nous servir deux Old Crow géants.


  Puis, un long moment, elle resta blottie contre moi. D’une main paresseuse je caressais ses hanches, ses reins… Pour la taquiner, je lui dis :


  J’ai bien regardé, ce n’est pas une fossette c’est de la cellulite !


  Elle protesta en riant, se livrant à des contorsions acrobatiques pour apercevoir le corps du délit.


  Juste à ce moment, un bruit épouvantable ébranla la maison tout entière. À croire que le toit s’écroulait sur nos têtes. Puis la porte située au pied de l’escalier s’ouvrit brutalement, comme sous l’effet d’un boulet de canon.


  Erika et moi, nous nous dévisageâmes, sidérés…


  CHAPITRE XII


  Après une seconde de stupeur totale, je me levai pour voir ce qui arrivait. Était-ce… la dernière de Marie-Bernadette ?


  Le boulet qui avait dégringolé l’escalier de l’étage, c’était l’amoureux Hans ! Puis apparut en tenue légère mais chaste – panty et épais soutien-gorge – notre jeune Philippine consternée. Elle se pencha au-dessus du malheureux allongé sur le sol carrelé, gémissant et tâtant ses vertèbres lombaires.


  Pas trop mal en point, il se redressa en refusant rageusement l’aide de M.-B. En short léger et tricot de corps, il esquissa deux pas mal assurés. Tout en boitillant, il maugréait des insultes grossières à l’adresse de ma petite compagne. Près des larmes, elle le suivait en le palpant amoureusement sur tout le corps pour s’assurer qu’il n’avait rien de cassé.


  Les deux mains sur les hanches et claudiquant, Hans traversa le studio en direction de la cuisine. Il jeta un regard d’envie sur la capiteuse Erika allongée nue sur le lit défait et qui tirait un morceau de drap sur un sein, l’autre restant à découvert.


  En vain, M.-B. proposa ses services au malheureux Hans : Le garçon l’envoya paître sans ménagement. Il annonça qu’il allait se coucher, jurant qu’on ne l’y prendrait plus.


  Béante d’incompréhension, Erika m’interrogea du regard. Pour qui connaissait M.-B., l’événement s’expliquait sans peine. Le bel Allemand avait un peu trop poussé sa cour et la vertueuse M.-B. l’avait poussé dans l’escalier. Qui croirait qu’une aussi frêle créature, favorable au flirt, va vous projeter à travers l’espace au moment de conclure ?


  Pourtant, j’avais prévenu les valeureux agents du V.S. Je les avais mis en garde contre la tentation de jouer avec le feu. Il en allait de miss Manubos comme de ces chiens paisibles dont on ne croit jamais qu’ils vont mordre.


  Confuse, M.-B. regagna son étage et son lit solitaire. Entre nous, toute explication était superflue. Tout de même, j’étais inquiet. Avait-elle eu le temps d’accomplir sa mission ?


  Sans doute le fait que le bel Hans était monté par l’escalier extérieur, sans rencontrer d’obstacle, prouvait que Marie-Bernadette, elle aussi, avait circulé à cette heure tardive. Sans quoi, l’Allemand aurait trouvé porte close.


  Prenant prétexte du choc émotif, Erika nous servit une nouvelle rasade de bourbon sans eau. Si elle avait des projets nocturnes, tout s’annonçait sous les meilleurs auspices…


  Karl allait soigner Hans, Marie-Bernadette allait s’enfermer dans sa chambre, quant à moi, j’allais cuver et dormir pour reprendre des forces… du moins c’est ainsi que les choses auraient dû normalement se passer.


  Après quelques baisers tendres au creux du lit, je fis celui qui succombe au sommeil. Ma voix devint pâteuse, ma main mal assurée. Je simulai une dernière velléité d’action que j’interrompis pour ronfler bruyamment.


  Tandis que je m’amusais à ce petit jeu des sifflements nasaux, des ratées inquiétantes, des reprises tonitruantes et des périodes calmes au rythme profond, Erika se glissa doucement hors du lit.


  Je la vis gagner la salle d’eau, où elle s’enferma. Toutefois, je ne perçus aucun bruit de robinet. Son absence se prolongeait…


  En silence, je me levai à mon tour. Enfilai un short, me dirigeai vers la cuisine. Un clair de lune très doux répandait sa lumière bleue sur les vieilles pierres et sur toutes choses. Au bout d’un moment, il éclaira les formes sculpturales d’Erika.


  Elle avait quitté la salle d’eau par la fenêtre, ce qui témoignait d’une belle souplesse. Elle ne portait aucun vêtement. D’un pas harmonieux, elle se dirigeait vers l’appentis abritant les outils de jardinage. Bientôt elle en ressortit, tenant à la main un objet que je ne distinguai pas.


  Elle traversa la cour, tira le verrou de la porte et disparut à ma vue…


  Prudemment, je m’élançai à sa poursuite. Vision poétique d’une nymphe foulant l’herbe ! Blanche statue animée par les rayons bleutés, ainsi que ces marbres de légende qui s’animent au clair de lune et redeviennent statues au premier chant du coq.


  Mon marbre à fossettes se dirigea tout droit vers un bouquet de sapins…


  Cette fois, je reconnus ce qu’elle tenait à la main : une binette. Elle compta six pas le dos tourné au bosquet et s’arrêta sur place. S’accroupit pour palper le sol.


  Au bout d’un moment, elle se mit à creuser la terre au moyen de son ustensile. Agenouillée dans l’herbe et me tournant le dos, la tête au ras du sol qu’elle creusait, elle m’aurait fait penser à un chien qui va déterrer un os, n’eût été le charme du spectacle.


  Un rayon de lune caressa la rondeur de ses hanches. Quand elle se redressait un instant, ses formes s’épanouissaient davantage ; la taille jaillissait mince et flexible, comme la tige d’une fleur jaillit des bulbes lourds et gonflés de sa racine.


  Tantôt s’inclinant, tantôt se relevant, on aurait dit qu’elle adressait une prière à la lune suivant quelque rite occulte. Vision féerique !


  Tout à coup, la nymphe s’agita davantage, colla le nez au sol, palpa la terre à nouveau et puis se remit debout. Prestement, je me rejetai à l’intérieur de la cour. En avançant à nouveau ma tête l’instant d’après, je vis Erika détaler en direction de la clôture du jardin.


  Elle courut vers l’angle où la sapinière extérieure cernait de près la propriété. Sa course légère de nymphe farouche ou de biche aux abois aurait mérité d’être fixée par une caméra.


  Sur fond de sapins noirs, les cheveux dénoués, cette figurine sculptée et bondissante sous la formidable chevauchée des nuages prenait une apparence surréelle.


  Soudain, le réel reparut… Un éclair jaillit de la sapinière, bref, suivi de deux autres aussi brefs. Ce fut tout. Erika se dirigea vers l’endroit signalé.


  Au même instant, une silhouette imprévue se dressa non loin d’elle, surgie de l’obscurité…


  M’approchant en courant, je vis la deuxième forme féminine escalader miraculeusement le haut grillage quasi invisible. On aurait dit une araignée suspendue à un fil. L’araignée atteignit le sommet du grillage et tomba en souplesse de l’autre côté.


  Au même instant, une déflagration sourde retentit et une fusée verte éclata dans le ciel. À la seconde suivante s’éleva le bruit d’un moteur mis en marche.


  J’arrivai à toute allure sur le grillage. À mon tour, je l’escaladai, non sans souffrance. Devant moi, un bruit de galop effréné me guida. Je m’élançai à l’aveuglette, durement fouetté par les branches.


  En atteignant une vaste clairière, je vis une silhouette noire et haute détaler lourdement et une autre, légère et petite, s’élancer à sa poursuite. La silhouette mince eut vite fait de rattraper la première, qui, rejointe, s’écroula.


  Le bruit du moteur grandit. Bientôt, le cône lumineux d’un phare perça les ténèbres, balaya la clairière et se braqua sur l’affrontement opposant le fuyard et le poursuivant.


  Je me trouvais en pays de connaissance ! L’éclat blanc des phares m’avait permis de reconnaître Heribert Fischel en costume de chasse aux prises avec Marie-Bernadette. Fou de rage, il tentait vainement de frapper l’insaisissable gazelle. Ce soir, il ne pouvait compter sur l’intervention de la police.


  Il avait reçu le classique coup de talon sur le nez et une ruade sur la rotule qui l’immobilisait.


  Le gigantesque Karl sortit de la voiture, pistolet mitrailleur au poing. D’un geste discret, Fischel jeta loin de lui un objet métallique minuscule qui brilla un instant au clair de lune avant de se perdre dans les hautes herbes…


  Marie-Bernadette s’immobilisa près de son adversaire terrorisé, auquel l’agent du V.S. n’accorda aucun regard.


  Tirant une lampe électrique de sa poche, Karl chercha l’objet jeté par Fischel. Ce fut moi qui le retrouvai : un tube de métal fermé par une bande de chatterton. Sans aucun doute, le boîtier d’un rouleau de pellicule.


  Braquant son arme sur moi, le policier m’ordonna de lui remettre l’objet. Ce que je fis.


  Alors seulement il se tourna vers l’homme étendu qui l’attendait comme son sauveur.


  — Debout ! ordonna-t-il.


  À titre d’encouragement, il lui expédia un coup de pied dans les côtes.


  — Brute ! rugit Heribert. Je me plaindrai !


  — C’est ça ! Plains-toi. Lève-toi quand même et monte !


  Péniblement, Heribert se releva. L’autre lui poussa son arme dans les reins en le faisant monter dans la voiture. La porte ouverte, il attendit que M.-B. et moi l’eussions rejoint.


  — Bravo ! dis-je à ma compagne. Tu as bien travaillé.


  — C’était facile ! dit-elle.


  Elle serait venue à bout d’une bonne douzaine d’Heribert.


  De retour au bercail, nous vîmes de la lumière à la cuisine. Erika, nue sous une légère robe de chambre, nous attendait en compagnie du bel Hans. Le garçon arborait un petit sourire conquérant. À croire qu’Erika s’était montrée moins rebelle que la vertueuse petite Philippine.


  Karl questionna son acolyte : n’avait-il pas quitté des yeux la dame ? Hans le rassura d’un sourire entendu.


  — Heribert, mein Gott ! s’écria l’épouse horrifiée en apercevant son beau mari le visage en sang et boitillant.


  Vivement, elle lui servit une rasade d’Old Crow. Fischel but et se drapa dans sa dignité.


  Tout de suite, Karl prit les mesures qui s’imposaient. Il empêcha les époux de communiquer et donna l’ordre à son collègue de conduire Heribert dans le garage et de l’y enfermer.


  — Ensuite, tu appelles Munich. Demande une voiture cellulaire pour le gars. La bonne femme, je la conduirai plus tard.


  Ce « plus tard » fut accompagné d’un regard impénétrable qui balaya le corps de la belle avec l’intensité d’un phare. Hans s’exécuta. Tourné vers moi, le grand Karl, méthodique, me pria de ne pas bouger en attendant les renforts.


  — Quiconque fera mine de s’échapper sera abattu sans sommation ! précisa-t-il.


  J’étais prévenu.


  — Je n’ai pas d’instructions à recevoir de vous ! répondis-je. Je suis l’invité de Herr Moldau et je ferai exactement ce qu’il me plaira.


  Faisant semblant de m’ignorer, il s’adressa à la belle Erika :


  — Toi, tu viens par ici !


  Elle me jeta un regard de côté. Tête basse, elle finit par suivre le grand type. Dans sa longue robe de chambre blanche, pieds nus, plus que jamais elle faisait captive livrée au bon plaisir du vainqueur. Seule manquait la corde au cou.


  À peine eut-elle franchi le seuil du pavillon des gardiens que d’horribles cris déchirèrent nos oreilles…


  À toute vitesse, je me précipitai à l’intérieur du pavillon. M.-B. se rua derrière moi.


  L’Allemande était allongée sur le seuil, la bouche tuméfiée, l’œil au beurre noir.


  — Foutez-moi le camp tous les deux ! nous lança Karl.


  — Nous assisterons à l’interrogatoire…, lui répondis-je calmement.


  Marie-Bernadette s’était approchée d’Erika pour la relever. Au passage, elle en profita pour expédier une ruade de kung fu dans la main qui tenait l’arme. Manœuvre parfaitement exécutée : le pistolet vola en l’air et atterrit entre mes mains !


  — L’interrogatoire peut commencer…, dis-je à Karl suffoquant d’indignation.


  — Tu ne perds rien pour attendre ! grommela-t-il, sans préciser à qui s’adressait cette menace.


  — Je ne parlerai qu’en présence de mon mari et contre l’assurance qu’on ne lui fera pas de mal, déclara la belle Erika, pendant que Marie-Bernadette lui préparait une compresse d’eau froide…


  CHAPITRE XIII


  Cette nuit-là, pour la deuxième fois, un coup de fil provenant de la villa « Anneliese » réveilla Werner Moldau. Et pour la deuxième fois, on lui annonça le dénouement de la même « affaire du siècle »…


  Ne dit-on pas : jamais deux sans trois ?


  *


  Que dire de l’interrogatoire de routine qui suivit ? Karl, fonctionnaire méticuleux, mit le tube sous scellés sans défaire le chatterton qui attachait le couvercle. Il nota que le métal avait séjourné sous terre un certain temps et fit confirmer par Erika Fischel le récit des événements.


  L’Allemande avait pris un air offensé ; elle ne répondit aux questions que par monosyllabes, confirmant tout ce que l’on voulait.


  J’échangeai des regards complices avec elle, sachant que ces bavardages policiers sont parfaitement inutiles.


  Erika espérait bien échapper aux griffes du V.S. grâce à la riche et généreuse Amérique. Mon rôle n’était pas de lui enlever ses illusions…


  Dans la nuit, débarqua un Moldau affairé, triomphant. Il me serra la main avec effusion et me félicita pour ma contribution et celle de Marie-Bernadette au succès de l’entreprise. Hans lui avait tout raconté au téléphone.


  Avant d’expédier Heribert Fischel à Munich en fourgon cellulaire, il lui posa quelques questions en ma présence. J’insistai beaucoup pour que les époux fussent bien traités. Je m’avançai même en déclarant que la C.I.A. s’intéressait à eux.


  Dans le sinistre décor du garage, avec l’unique et trop forte ampoule suspendue au plafond, l’interrogatoire de l’espion Fischel, couronnant une longue suite d’échecs de sa part, revêtait un aspect lamentable.


  Assis à même le sol bétonné, au milieu des flaques d’essence et des taches de cambouis, le malheureux ne se défendait pas. Son seul souci semblait être le destin de sa femme. Il se proclamait seul coupable. Il avait contraint par la menace son épouse à devenir sa complice.


  — Il ne dépend que de vous qu’elle soit bientôt libre ! lui assura Moldau.


  L’éternelle rengaine !


  Debout à deux pas de lui, dominant le prisonnier de toute sa corpulence, Moldau en pardessus bleu marine, chapeau de même couleur sur la tête, toisait Fischel de haut, lui parlait du bout des lèvres, les deux mains dans les poches.


  Derrière le malheureux se tenait le grand Karl, armé. Ses bottes en caoutchouc de jardinier rappelaient fâcheusement les bottes S.S.


  Pour ma part, ce n’était pas Fischel qui m’intéressait mais le chef du V.S. C’était son heure éblouissante. Au fond, c’était lui que je plaignais le plus. À cette heure, Heribert Fischel avait la certitude qu’il n’avait qu’un mauvais quart d’heure à passer. Moldau triomphait sans réserve. Pour combien de temps ?


  Je m’étais entretenu avec M.-B. en attendant l’arrivée de Moldau. Elle m’avait confirmé l’exécution stricte de toutes mes consignes.


  Après le départ de Fischel pour la prison, Moldau discuta avec Erika. Sans avoir l’air d’y toucher, il enregistrait chacune de ses déclarations.


  Puis il demanda du café et du whisky, et nous nous retrouvâmes tous dans le grand studio du rez-de-chaussée, buvant et bavardant. Le grand Karl prenait des notes. Erika Fischel s’était habillée de pied en cap ; son grand sac était prêt. Avec elle, Moldau affecta une indulgence toute paternelle, la mettant en garde néanmoins contre tout mensonge qui serait vite détecté par la confrontation de ses déclarations avec celles du mari.


  On m’expliqua le coup de la fusée verte. En cas d’alerte, Karl montait aussitôt en voiture pour couper la fuite à un voleur éventuel. Deux routes passaient à proximité. Hans était chargé de déterminer de quel côté venait l’attaque. La fusée verte indiquait la route de la sapinière, la rouge l’autre chemin.


  Et le fait que la villa parût habitée par des vacanciers était de nature à tenter l’ennemi. De ce point de vue, Moldau avait bien joué.


  Pour le reste, Hans ayant constaté la filature de Marie-Bernadette s’en était remis à elle pour suivre le complice d’Erika.


  Après ces explications, Hans s’était retiré dans l’annexe pour s’occuper du développement des pellicules. Déjà, c’était lui qui avait développé le film pris par Wilhelm.


  Moldau ne m’invita pas à voir cette pellicule ; il l’examina en la seule compagnie de son inspecteur. Il s’agissait des images prises par Wilhelm et dans le même ordre, vint-il m’annoncer en jubilant.


  Je fus obligé de jouer les rabat-joie.


  — Voici donc une nouvelle version des faits, sensiblement différente de la première ! fis-je observer. Dans la première, la version officielle, Wilhelm était trahi par ses flashes et pris sur le fait…


  Le visage de Moldau se crispa de déplaisir.


  — Ne raffinons pas ! m’objecta-t-il. Laissons les détails. La conclusion reste la même. Maintenant, nous savons que Wilhelm a eu le temps de faire deux séries de photographies des documents Nixon.


  — Il a laissé l’une dans l’appareil et caché l’autre dans le jardin, voulez-vous dire ? Ainsi, ce n’est pas tellement par maladresse qu’il a été pris… Peut-être s’est-il fait prendre volontairement ? Se sachant surveillé, il a joué le tout pour le tout. Il a eu largement le temps de prendre ces deux séries de photographies, car il a disposé de toute la nuit. C’est la séduisante Helga Hammann qui, sans le vouloir, m’a révélé ce fait…


  « Elle m’a appris que le soir, Wilhelm s’était retiré dans la chambre du haut et qu’il avait été arrêté au petit matin. On pourrait se demander s’il n’avait pas laissé à dessein le film compromettant dans l’appareil…


  « Prévoyant qu’il serait arrêté et disposant d’un matériel de chantage enfermé dans le coffre de sa banque, il pensait bien qu’il finirait par obtenir sa libération ! Ainsi Wilhelm repartait libre à l’Est, laissant aux Américains et aux Allemands de l’Ouest l’illusion d’avoir sauvé de l’ennemi le fameux document. Il ne restait au K.G.B. qu’à récupérer la deuxième série. Ni vu ni connu !


  — Sur ce point, je suis de votre avis ! convint Moldau. C’est moi qui ai enlevé à Wilhelm tout moyen de chantage en vidant son coffre-fort. Nous voici tous d’accord et tout à fait rassurés !


  Prenant un air malin, il ajouta, protecteur :


  — Imaginez-vous, mon bon monsieur Suzuki, que moi aussi j’avais envisagé la thèse d’une deuxième série ? Demandez à mes hommes. Ils n’ont pas relâché leur surveillance, ni cessé leurs recherches.


  — Votre première version excluait cette hypothèse…, fis-je observer.


  À nouveau, le visage de Moldau se crispa.


  — C’était une version rassurante pour le grand public.


  — Que vous m’avez servie également à moi !


  — Oui, mais je vous ai invité à prendre part à la fouille ! Vous avez constaté que mes agents passaient le domaine au peigne fin.


  La conclusion de Moldau était toujours la même : il avait raison, il avait tout prévu, on ne l’avait jamais possédé. Péremptoirement, il démontrait que la sécurité de l’Occident était assurée grâce à lui. Sa vigilance et son astuce avaient évité aux U.S.A. et à l’Europe un nouveau désastre. Une nouvelle affaire Roedl. Tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes !


  Erika nous écoutait sans souffler mot, apparemment perdue dans une rêverie morose.


  — Erika…, lui dis-je, tu vas nous permettre d’arrêter l’organisateur de l’opération de cette nuit, sinon tu te feras condamner à vingt années de travaux forcés pour vol de documents militaires, espionnage et tentative de meurtre.


  L’air totalement absent, elle ne paraissait pas avoir entendu.


  Tout à coup, elle se plia en deux, éclata en sanglots et se jeta aux genoux de Moldau effaré. Elle demanda pitié d’une voix brisée. Des hoquets déchirants secouaient sa poitrine. Elle arrosa les genoux de Moldau d’un torrent de larmes, jurant qu’elle le servirait fidèlement jusqu’à la fin de sa vie.


  Je connaissais déjà ce numéro…


  Pris au dépourvu, le chef du V.S. maugréa qu’il se faisait tard, que tout le monde avait besoin de dormir et pria la dame de se relever, qu’il n’était pas un sauvage, que l’on finirait par s’entendre.


  Lorsqu’elle se retourna vers moi, je déclarai froidement à la belle Erika :


  — Je ne te dois rien ! Tu m’as trompé. Pour sauver ton mari, tu as accepté la mission de tirer les marrons du feu pour les Russes. Il n’a tenu qu’à un cheveu que tu réussisses et que l’U.R.S.S. récupère le document numéro un concernant la défense de l’Occident.


  « Si tu m’avais conduit de ton plein gré à cette cachette, ton mari et toi seriez libres et placés sous la protection de la C.I.A. Tu as joué au plus fin avec moi. Tu as perdu. »


  Pendant mon discours moralisateur – dont je ne pensais pas un mot – elle avait baissé la tête. Elle la releva pour me décocher un regard de dédain.


  — Bonne chance quand même ! ajoutai-je.


  Je me levai. Tous m’imitèrent. Inutile de poursuivre plus avant la soirée : je ne pouvais m’entretenir sérieusement avec Moldau en présence d’Erika Fischel. D’autant plus que j’avais la conviction qu’elle serait bientôt libre et bientôt de retour derrière le rideau de fer.


  Je savais aussi que la deuxième version de Moldau était aussi peu sérieuse que la première !


  CHAPITRE XIV


  Dans la nuit, j’entendis des pas crisser sur le gravier, puis deux claquements de portières. Le chef du V.S. repartait pour Munich en compagnie de la séduisante Erika. S’il avait jugé nécessaire de conduire lui-même à l’aller sa grosse Mercedes, au retour il avait préféré que ce fût l’agent Karl, bien armé.


  L’espionne venait du froid, à présent je le savais. Elle ne m’avait pas été envoyée par Moldau mais par le K.G.B.


  Je me recouchai heureux d’avoir éclairci ce point, et aussi de laisser Moldau à ses illusions pour une nuit encore…


  *


  Marie-Bernadette et moi fûmes debout avec le soleil. Le parfum subtil du thé vert embaumait déjà la cuisine lorsque je rejoignis ma jeune amie, très mignonne dans un court peignoir-éponge orange.


  Nous prîmes le petit déjeuner sur la table rustique, dans la vaisselle de grosse faïence fleurie.


  La bouche enfarinée, Hans vint nous tenir compagnie. Apparemment, il ne désespérait pas de faire la conquête de la Philippine. Gentiment, elle s’enquit de ses courbatures. Après quoi, elle lui exposa qu’il avait toutes les chances de son côté, à condition de respecter les rites de l’Église catholique apostolique et romaine.


  De toute évidence, l’Allemand était follement tenté par une vertu si sévère et si rudement gardée. Avec son museau de sauvageonne, M.-B. n’était pas exactement jolie suivant les canons occidentaux. Elle n’avait ni le profil grec, ni le nez mutin des stars d’Europe. Son petit mufle avide, aux narines écarquillées, fait pour aspirer largement la vie, trahissait ses origines, l’apparentant aux primitifs qui hantent encore l’île de Mindanao. Grimpant aux arbres avec une agilité de singes, ils se nourrissent de larves et de chenilles.


  En ce sens, elle était attractive comme le fauve rare d’une énergie. Merveilleusement faite, grâce à l’entraînement suivi depuis l’âge le plus tendre, gracieuse à souhait, sculptée dans les moindres détails des jambes, des bras et du torse par la pratique des arts martiaux ! Avec ses seins menus, ronds et fermes, elle dégageait un sex-appeal à l’état brut ou pur.


  De plus, intelligente, loyale et infatigable, elle réunissait des qualités rares sous toutes les latitudes. On pouvait s’entendre avec elle, à condition de respecter Sa Sainteté le Pape et d’observer les dix commandements.


  — Vous restez encore un peu ? s’enquit le jeune Allemand.


  — Non, répondis-je. Malheureusement pour vous… Ma mission à la villa « Anneliese » est terminée.


  Au déjeuner, préparé par Hans avec l’aide de M.-B., nous mangeâmes un civet de lièvre arrosé de vin du Rhin, du Schloss Johannisberg, de la réserve personnelle de Rudy Land. Ce fut Hans surtout qui la vida. M.-B., que rien ne pouvait abattre, ne résistait pas au moindre verre de vin. Aussitôt, ses yeux s’embuaient, ses gestes devenaient incertains.


  Elle permit à l’Allemand de lui embrasser la main et lui demanda pardon de l’avoir jeté dans l’escalier sans ménagement. À la fin du repas, elle lui fit cadeau de son chapelet en nacre et argent. L’œil humide, Hans lui jura qu’il ne s’en séparerait jamais.


  Ces touchants adieux se prolongèrent, car nous attendions le retour de Karl, qui devait nous ramener à Munich. M.-B. se laissa même embrasser sur la bouche, geste dont elle ne voyait pas l’intérêt, ni ne mesurait la portée. Le baiser colombin est une singularité que le cinéma occidental a popularisée en Asie sans la faire entrer dans les mœurs. À Kemato, avant de pouvoir embrasser une fille, il fallait avoir couché avec elle une dizaine de fois.


  Vers 15 heures, le grand Karl fut de retour, Au dernier moment, Hans décida que c’était à lui de nous ramener dans la Mercedes du service. M.-B. s’installa à côté de lui. Il lui donna l’adresse de son domicile, situé à Bonn. La jeune fille lui promit de lui écrire fidèlement et de se présenter à la mère d’Hans, sitôt que celui-ci le souhaiterait.


  Hans était songeur. Évoquait-il la réaction d’une honnête Hausfrau allemande à l’idée d’accueillir à son foyer une sauvage, bagarreuse professionnelle, capable d’abattre raide mort un homme à deux cents mètres sans viser, et de croquer distraitement une chenille entre deux bouchées de salade ?


  Hans nous déposa au Continental.


  Après son départ, Marie-Bernadette conçut un horrible soupçon. Elle me demanda si Hans n’était pas un païen. Je refusai de me prononcer. Pour M.-B. c’était la seule explication de la conduite de l’Allemand. Il refusait de faire bénir l’union des corps, qu’il souhaitait visiblement.


  — Pourquoi ? répétait M.-B. Pourquoi ? La bénédiction est absolument gratuite, elle ne prend que quelques instants et elle écarte le mauvais sort. Seuls les sauvages se marient sans bénédiction.


  Je lui assurai qu’Hans était certainement en train de réfléchir.


  Quant à moi, il ne me restait plus qu’à rédiger mon rapport et infliger à Werner Moldau la plus cruelle déception de sa vie…


  Je savais désormais que s’il n’était pas le satanique espion dépeint par Marilliers, il n’était pas davantage le glorieux contre-espion qu’il se flattait d’être ! Il était une dupe du K.G.B., rien de plus. Une victime des Russes comme l’avait été Hitler avec Bormann, le Kempé Taï{9} avec Sorge, Gehlen avec Felfe, Rudy Land avec Wilhelm. On pouvait désormais ajouter Moldau avec Erika Fischel. Erika était la vraie triomphatrice, la grande victorieuse !


  Plutôt que de parler en présence d’Erika, j’avais laissé Moldau à ses illusions.


  J’appris que le chef du V.S., qui possédait un pied-à-terre à Munich, était reparti pour Bonn. Sans doute avait-il déjà annoncé sa nouvelle victoire au chef du gouvernement : Helmuth Schmidt…


  Nos valises faites à toute vitesse, nous prîmes, M.-B. et moi, le chemin de l’aéroport. Ma petite compagne expédia sa première carte à son hypothétique fiancé en attendant l’avion pour Bonn.


  *


  Dès mon arrivée, je me mis à la recherche du service de Moldau : quarante-huit heures me furent nécessaires pour y parvenir.


  Comme chacun sait, les services du gouvernement, les ministères et les ambassades sont répartis entre un certain nombre d’hôtels, de maisons particulières et d’immeubles d’habitation. Ne vous étonnez pas si un ministre vous reçoit dans un cabinet dentaire, ou si un juge conserve ses archives dans une salle de bains.


  Le grand patron du V.S. me reçut au dernier étage d’un immeuble commercial. Il me fit attendre un certain temps, pour bien marquer la différence entre un grand chef et l’agent occasionnel du N.S.A.


  Ensuite, il me reçut avec une cordialité de grand seigneur. Ce n’était plus l’anxieux Moldau traqué par la meute de la C.I.A. ou autres chiens galeux, mais le haut fonctionnaire vigilant, diligent, qui avait terrassé l’hydre de l’espionnage soviétique.


  Le somptueux bureau où il me reçut témoignait tout de même d’un exécrable goût petit-bourgeois. Rien de la pompe Louis quatorzième, Louis quinzième ou impériale où se complaisent les hauts dignitaires français.


  — Vous êtes rassuré, mon bon monsieur Suzuki ? attaqua-t-il. Une fois de plus, nous avons pris ces gredins la main dans le sac !


  — Hélas ! répondis-je. Hélas ! Excellence… L’Excellence était destiné à contrebalancer les hélas. Moldau n’avait certainement pas droit à cette appellation.


  — Que voulez-vous dire ?


  Il n’avait rien compris. Ma tâche était de mettre les points sur les i.


  — Avez-vous lu les mémoires de l’ex-général Gehlen ? demandai-je, mine de rien.


  — Ah ! celui-là !… s’écria Moldau. Je vous en prie, ne me parlez plus de cet homme !


  — Souvenez-vous de Bormann…, insistai-je. Souvenez-vous des méthodes russes…


  Il haussa les sourcils :


  — Quel rapport ?


  — Au début, je ne le voyais pas non plus. Maintenant, il me saute aux yeux. Les méthodes sont toujours les mêmes !


  Il s’énerva :


  — Quelles méthodes ?


  — Bormann avait été vu vivant pour la dernière fois près d’un pont de Berlin…


  — À Moabit, je sais ! dit Moldau. C’est là qu’il a été tué par un obus. Mais quel rapport entre cette vieille affaire et celle qui nous occupe ?


  — Attendez, vous allez comprendre. Bormann a été vu vivant pour la dernière fois à Moabit. En réalité, il n’avait pas été tué par l’obus, seulement renversé par le souffle.


  — C’est ce que dit Gehlen.


  — Et c’est la vérité. Bormann, l’intime du führer, est mort à Moscou en 1968.


  — Faux ! On a retrouvé ses ossements près du pont, à Moabit !


  — Exact. On a retrouvé des ossements à l’endroit où des témoins l’avaient aperçu vivant pour la dernière fois.


  — Donc, Gehlen s’est trompé !


  — Non, il ne s’est pas trompé. Pendant des années, il avait procédé à des fouilles minutieuses à cet endroit, sans rien trouver. Et enfin, après l’annonce de la mort de Bormann, faite de source sûre par des Allemands communistes réfugiés en U.R.S.S., on retrouve tout à coup les ossements de Bormann et on les identifie grâce à son dentier, en 1972. Quatre ans après sa mort.


  « Les Russes avaient enterré ses restes à l’endroit précis où Bormann était censé avoir trouvé la mort ! »


  — Histoire à dormir debout ! Bien dans le style de Gehlen…, répliqua Moldau avec mépris.


  — C’est exactement ce qui s’est passé pour le document Nixon ! répliquai-je. Les Russes ont caché le document là où vous pensiez qu’il se trouvait. Ainsi, ils ont calmé vos scrupules. Ils vous ont rassuré. De cette manière, ils espèrent empêcher les Américains de repenser et de refaire entièrement le plan d’implantation des Super-Sousus. Et ça, c’est un objectif autrement important que de cacher la vérité sur l’espion d’Hitler. Vous ne croyez pas ?


  — Vous voulez dire…


  — Oui, je veux dire qu’Erika Fischel n’était nullement chargée de déterrer et de ramener un film pris par Wilhelm, mais de nous faire croire qu’elle l’avait déterré ! À l’endroit où elle a creusé le sol, il n’y avait rien !


  Moldau sembla frappé de stupeur.


  — Comment le savez-vous ? haleta-t-il.


  — Je vais vous le prouver.


  Il cria presque :


  — Comment peut-on prouver qu’il n’y avait rien à un endroit où il n’y a plus rien ?


  Il tombait de haut. Cependant, il espérait quand même réfuter ma preuve éventuelle.


  — Les conclusions de mon rapport sont claires, lui dis-je. Le document Nixon est tombé aux mains des Russes. L’opération Fischel a été lancée pour nous faire croire le contraire. Wilhelm a tiré deux séries de photos et a fait passer la première série à l’Est.


  « Facile à comprendre si l’on connaît les lieux. Il a disposé de toute la nuit pour jeter l’étui métallique contenant la bobine de pellicule par-dessus le grillage. Un complice l’a ramassé. Ce n’était pas plus difficile que de l’enterrer dans le jardin !


  — Dans ce cas, Wilhelm aurait fait exprès de se faire prendre le lendemain matin ?


  — Pas du tout, répondis-je. Deux sûretés valent mieux qu’une, se disait-il. La bobine jetée par-dessus le grillage risquait d’être perdue, ramassée par un promeneur. D’où la précaution de la deuxième série. Étant donné l’énormité de l’enjeu, cela se comprend. Pour un espion, une prise de cette importance c’est l’avenir assuré.


  « Bref, Wilhelm a eu la désagréable surprise d’être arrêté et confondu. Qu’à cela ne tienne ; dans son esprit il ne risquait pas grand-chose, disposant d’un matériel de chantage. Là, vous l’avez possédé ! Mais rien n’empêchait son avocat de passer un message à un ami sûr pour récupérer la bobine. Et le tour était joué !


  — Les avocats, c’est le point noir de ces affaires…, reconnut Moldau.


  — Un agent du K.G.B. a trouvé la pellicule numéro un et l’a transmise à Moscou. Wilhelm devenait alors un grand de l’espionnage. Moscou ne pouvait plus le laisser croupir en prison, sans quoi il risquait de parler pour se venger. Il se tait. Il attend que Moscou le délivre par un échange.


  « Mais voilà, vous avez des doutes. Ces doutes risquent d’inciter les U.S.A. à modifier le plan. De plus, vos doutes, vous les étalez publiquement en faisant fouiller la villa et le jardin. Par conséquent, le K.G.B. va vouloir dissiper vos soupçons en donnant corps à votre hypothèse… Même principe que dans l’affaire Bormann : on a ramené le corps à l’endroit où il était censé se trouver !


  Exaspéré, Moldau s’écria :


  — Tout cela, ce sont des suppositions gratuites !


  — Je possède une preuve irréfutable…, dis-je.


  — Laquelle ? hurla-t-il.


  — Montrez-moi cette fameuse pellicule et je vous montrerai ma preuve.


  — Ai-je le droit de vous remettre un document top secret, et même secret d’État ?


  — Il est vain de vous boucher les yeux et les oreilles. Tôt ou tard, le Département d’État, le Pentagone et le N.S.A. vous réclameront ce document lorsqu’ils auront lu mon rapport. Autant vous éviter ce ridicule et leur présenter mes conclusions vous-même !


  Après deux secondes d’hésitation, Moldau céda. Comme à regret, il dit :


  — Venez…


  Une petite salle de projection bien équipée en appareils divers, écrans de tous formats, caméra d’enregistrement.


  — Vous avez déjà vu les documents en question ? m’interrogea Moldau.


  — Bien sûr. Je les ai « visionnés » en présence du Président en personne, à la Maison-Blanche. Il fallait bien que je sache à quoi m’en tenir.


  Moldau me fit asseoir. Il s’installa derrière un appareil de projection qu’il manipula. Sur l’écran, apparut un plan des côtes de la mer du Nord constellé de repères en forme d’étoiles.


  — Non ! dis-je. Ce n’est pas cela !


  Moldau n’insista pas. Il projeta la première vue de la vraie série.


  — Nous y voilà ! dis-je.


  Passa la deuxième image. La troisième, et la suite jusqu’à la douzième et dernière. C’était bien le film pris par Wilhelm.


  — C’était ça la mission des Fischel : nous ramener le film tombé aux mains des Russes pour nous faire croire qu’il n’avait jamais quitté sa cachette.


  — Votre preuve ! insista Moldau.


  — Vous l’avez certainement devinée : ce sont les points blancs situés en différents endroits sur chaque vue…


  — En effet, j’ai remarqué ces trous dans la pellicule. D’où proviennent-ils ?


  — De piqûres d’épingle, tout simplement. Ma jeune compagne, M.-B., les a faites à ma demande.


  J’expliquai :


  Au lieu de fouiller Erika jusque dans les replis les plus intimes de sa personne, j’ai joué le rôle du satyre qui tient une femme à sa merci. Sur le point d’être possédée de diverses manières, la belle s’est isolée un moment dans la salle de bains ; elle s’est débarrassée de ce tube de métal, que je n’aurais pas manqué de découvrir au cours de nos ébats.


  « À ce moment Marie-Bernadette, suivant mes instructions, s’est rendue à la salle de bains en passant par la fenêtre. Sans peine, elle a découvert l’objet. Erika l’avait tout simplement posé sur le rebord de la petite fenêtre, haut placée. L’opération a pris deux minutes. »


  Après réflexion, Moldau me demanda :


  — Pourquoi supposiez-vous que Frau Fischel portait ce rouleau de pellicule sur elle ?


  — C’était l’une des deux éventualités, dis-je. Elle venait chercher ou déposer quelque chose. En fait, elle a fait semblant de déterrer le tube qu’elle avait apporté. Elle se doutait qu’elle serait surveillée et prise sur le fait, ce qui était le but de l’opération.


  Moldau hocha pensivement la tête, embêté au-delà de toute expression. L’affaire se retournait contre lui… Le piège qu’il avait tendu à Wilhelm, l’espion l’avait magistralement déjoué : les Russes étaient entrés en possession des photographies.


  Triomphant il y a quelques heures, le grand patron du V.S. faisait piètre figure. Le dindon de la farce, voilà ce qu’il était ! Ceux qui avaient porté à Rudy Land la fameuse lettre Nixon et ses annexes étaient deux agents du V.S. chargés du courrier confidentiel. Par conséquent, Moldau était responsable à cent pour cent et de A à Z.


  Comme il se grattait nerveusement le cuir chevelu, je lui dis pour le consoler que désormais il était hors de cause. S’il avait été le complice du K.G.B., l’opération Erika aurait réussi. En effet, il avait eu toute latitude pour cacher le fameux film, dans le jardin et, dans ce cas, Erika l’aurait vraiment déterré. Ma ruse se serait révélée vaine.


  Si Moldau cessait d’apparaître comme un complice du K.G.B., ce n’était que pour faire figure d’incapable.


  — Ça va coûter cher de refaire entièrement l’étude des emplacements ! fit-il observer. De plus, les Russes possèdent maintenant les plans des tabourets de vachères…


  — Le plus grand malheur eût été qu’ils possèdent tout cela et que nous ne le sachions pas !


  Il hocha encore la tête. Pour lui, le seul malheur était que j’eusse découvert la vérité. Il me dévisagea si bizarrement, que je lus dans ses yeux une pensée de meurtre. S’il avait pu me faire disparaître sans risque, pour sauver sa carrière fortement compromise, il l’aurait fait sans hésiter à cet instant…


  — Avez-vous l’épingle qui a servi à faire ces trous ? m’interrogea-t-il.


  — Oui, je l’ai conservée, dis-je. Je l’ai mise de côté. Je la retrouverai certainement si besoin est.


  Il n’insista pas pour me la réclamer. Il avait compris que je ne me séparerais pas de cette preuve.


  Sans mot dire, il éteignit le projecteur et me ramena dans son bureau.


  Toujours songeur, il nous servit un bon verre de Cutty Sark. Sans aucune chaleur, il me remercia pour mon aimable collaboration.


  Ma mission était terminée, ou presque… Restait la touche finale à donner.


  Longuement, nous en discutâmes Moldau et moi…


  Le lendemain, je rencontrai en grand secret la belle Erika pour jeter les bases de l’opération Mark II…


  CHAPITRE XV


  Notre rencontre eut lieu au Petruskrankenhaus{10} de Bonn, situé Bonner Talweg.


  Pour éviter les bavardages de la prison, où sont enfermés nombre d’agents de l’Est, Erika Fischel y fut amenée en ambulance après une visite médicale dûment enregistrée.


  Isolée dans une chambre sous surveillance policière, elle me reçut avec des airs de martyre qui a confié son âme à Dieu et n’espère plus rien des hommes. Sa blonde chevelure défaite, elle ne portait qu’une longue chemise de nuit d’épaisse toile blanche, prêtée par l’administration de l’hôpital. On eut dit une condamnée à mort attendant le bourreau.


  N’eût été le relief provocant de ses formes que moulait le chaste vêtement, elle eût évoqué aussi quelque vierge chrétienne prête pour être livrée aux fauves. Il y avait de quoi repaître le lion le plus vorace.


  À ma vue, elle s’assit dignement au bord de son lit, les mains posées à plat, les yeux baissés.


  Je demandai doucement :


  — Tu es malade ?


  — Peu importe ! répliqua-t-elle. On fait de moi ce que l’on veut. Comment pourrais-je me défendre ?


  — Tu as des armes efficaces, dis-je en souriant. J’ai bien failli être ta victime.


  Elle gardait les yeux baissés :


  — N’insiste pas ! C’est entendu, j’ai perdu. Crois-tu que j’aie pris ce risque par plaisir ? Si j’avais refusé cette mission c’était, pour Heribert et moi, le rappel définitif à Berlin-Est…


  — Tu me l’as déjà dit ! Tu as voulu me posséder, c’est raté ! Je t’offre une dernière chance.


  À ces mots, un bref éclair illumina les yeux bleus mi-clos.


  — Non, répondit-elle. Je ne te crois plus. Tu as fait semblant de vouloir m’aider pour mieux me perdre.


  Elle avait un sacré culot, Erika, soit dit en passant ! Je ne répondis pas.


  Un long silence s’établit…


  Comme si elle se sentait soudain fatiguée, Erika se laissa tomber sur le lit et ne parut pas se rendre compte que sa chemise découvrait largement l’une de ses longues cuisses. Je m’approchai pour m’asseoir sur le pied du lit et me fis véhément :


  — Écoute, Erika ! Tu as encore de beaux jours devant toi. Si tu acceptes une mission pour la C.I.A., une mission sans danger, tu seras libre. Ton mari également.


  Sur le ton le plus froid et le plus détaché, elle interrogea :


  — Que dois-je faire ?


  — Peu de chose. Nous faire connaître ton chef de réseau. Il nous intéresse. Tu pourras lui demander un rendez-vous…


  — Et ?


  — C’est tout, dis-je.


  Le front plissé, elle se mit à réfléchir.


  — J’ai de l’amitié pour toi, Erika…, insistai-je. Tu as tout à gagner en acceptant ma proposition. Il ne sera fait aucun mal à ton ami Mark.


  Par en dessous, elle m’adressa un bref regard sceptique. Elle cherchait la faille. De mon côté, la faille n’existait pas ; seulement du sien. Dans sa mauvaise foi, elle était prête à me donner sa parole d’honneur et à jurer sur la tête de sa mère pour cautionner la plus grossière entourloupette.


  D’un geste d’abord machinal, et puis conscient, je me mis à caresser son genou et sa cuisse. De la peau lisse et fraîche émanaient des ondes chaleureuses. Elle m’attira et me donna un long baiser sur la bouche.


  — Viens ! murmura-t-elle. J’en ai envie.


  Je n’allais pas jouer les vierges farouches en invoquant la présence du policier qui faisait les cent pas dans le corridor. Pour une fois, je crois qu’elle disait la vérité, notre Erika.


  Elle avait retroussé jusqu’au cou sa chaste chemise de lin pour découvrir le voluptueux paysage de son corps, les tendres collines de ses seins et la profonde vallée ombragée où s’abritait la source brûlante du plaisir.


  Sûre d’elle et de son charme, Erika jouait à la femme qui prend sa revanche sur l’oreiller. Elle croyait m’avoir berné dans l’affaire du film et comptait bien poursuivre dans la même voie !


  Je pris sa bouche, en même temps je la pénétrai. Au moment où nous nous trouvions engagés à fond dans l’action, des coups furent frappés à la porte…


  — Minute ! cria ma partenaire d’une voix rude et vulgaire. Minute ! je fais l’amour.


  Du moins, ce fut le sens de ses paroles. Elle employa une expression allemande très crue et le garde n’insista pas.


  Un peu plus tard, lorsqu’elle dit entrez sur le ton le plus mondain, l’inspecteur venu l’interroger était reparti. L’agent nous confirma la chose en riant.


  — Aucune importance ! fit Erika.


  Elle demanda une cigarette au policier et l’obtint. À nouveau revêtue de son chaste vêtement, elle me souffla sa fumée au visage.


  — J’ai réfléchi à ton truc…, reprit-elle. Ce ne sera pas facile de faire venir Mark en République fédérale !


  — Je veux seulement le photographier pour les archives et prendre ses empreintes digitales. Donne-lui rendez-vous dans un restaurant. Je me débrouillerai. Ni vu ni connu.


  Longuement, nous discutâmes de la meilleure manière d’attirer Mark de l’autre côté de la frontière. Je laissai à Erika l’initiative des propositions.


  Malgré mes dénégations, elle supposait bien que je n’allais pas seulement photographier son manipulateur. Toutefois, elle fit semblant de me croire. Je ne lui en demandais pas plus.


  — Les Russes sont méfiants, répétait-elle. Il leur faut quelque chose qui tienne debout. Raconter à Mark que nous avons échoué une fois de plus, ce serait du suicide. C’est justement pour éviter ça que nous avons accepté cette mission. C’était la réussite ou le rappel. Sans cette fille du diable, nous aurions réussi ! Elle a bloqué Heribert, alors qu’il n’était plus qu’à quelques mètres de la voiture…


  Erika mentait avec adresse ; je faisais mine de la croire avec autant d’apparente conviction. Je réfutai toutes ses objections. Pendant plus d’une heure, nous discutâmes point par point l’histoire qu’elle devait servir à Mark II.


  Les chances de succès lui paraissaient minces. Elle accepta cependant de jouer le jeu…


  Mon plan était de dire la vérité à Mark, presque toute la vérité. Dans ce métier de menteur, la vérité prend toujours l’adversaire au dépourvu.


  Je donnai des instructions précises à Erika. Plusieurs fois, je lui fis répéter le récit qu’elle devait faire. Après quoi, je lui dis que je lui faisais confiance, qu’après tout c’était son sort qui était en jeu et non le mien.


  Et de conclure :


  — Si tu as un autre plan, libre à toi !


  Je l’embrassai et quittai la chambre.


  Bien sûr, je n’allai pas plus loin que le standard… Je pris l’écoute. J’entendis Erika demander un numéro à Marianské Lazné (ex-Marienbad).


  La personne demandée était absente. Erika rappela plusieurs fois.


  Enfin, au bout d’une heure, elle obtint son correspondant. Voici à peu près l’entretien qu’elle eut avec l’homme demandé sous le nom de Herr Feuerbach.


  « –Écoute-moi bien ! dit Erika. je suis à l’hôpital de Bonn, j’ai été arrêtée, mise en prison et transférée ici pour examen. Je te raconterai ça plus tard. Pour l’instant, je ne dispose que de trois minutes. Mon gardien est un agent bien gentil. Son camarade est allé déjeuner. L’agent me permet de téléphoner de la cabine de l’étage. Il fait le guet.


  « Voilà : ça n’a pas marché. J’ai été prise avec la marchandise. Heribert a pu s’échapper. Il se cache. Je suis sans nouvelles de lui.


  « Maintenant » ils « espèrent me faire travailler pour eux et, tout d’abord, ils veulent t’avoir, toi… Tu es toujours là ? Bon.


  « Ils m’ont chargée de te donner rendez-vous non loin de la frontière et de te dire qu’il est trop risqué de passer la douane avec la marchandise, qu’il vaut mieux que tu viennes la chercher, que je suis recherchée, que c’est plus sûr. Je dois te donner rendez-vous un dimanche soir, près de la route de Haselbach à Waldmünchen. Endroit exact pas encore fixé. Je te rappellerai.


  « Écoute-moi bien ! Quand je te rappellerai officiellement, je serai surveillée. Méfie-toi ! Je te dirai seulement ce qu’ils m’ont chargée de te dire. On vient, je raccroche ! »


  Erika avait fidèlement débité l’histoire mise au point entre nous. Elle n’avait rien changé. Bien sûr, en parlant de son échec, elle avait en réalité annoncé sa réussite puisque sa mission était de se faire prendre. J’étais curieux de connaître la réaction de Mark II. Il ne suffit pas de flairer un piège pour le déjouer…


  Deux heures plus tard, Erika rappelait Marianské Lazné pour fixer le lieu du rendez-vous : le restaurant de l’Auberge Goldner Engel. L’ange doré, une enseigne prometteuse…


  CHAPITRE XVI


  Le Goldner Engel ressemblait à toutes ces auberges où les P.-D.G. de Bavière vont passer le week-end en famille ou en compagnie de leur secrétaire privée. Déguisés en joyeux paysans bavarois ou tyroliens du dimanche, ils oublient qu’ils sont les rois de l’électronique.


  Vaste salle ornée de bois de cerfs en veux-tu en voilà, fausses poutres très apparentes, rideaux bonne femme à petits carreaux rouges et nappes de même couleur.


  À notre entrée, quelques familles nombreuses occupaient déjà le milieu de la salle. On nous plaça dans un angle, à une table ronde ornée d’un bouquet de fleurs champêtres. J’étais beaucoup plus détendu que mon invitée. Erika portait une blouse décolletée jusqu’au nombril et jouait le jeu : regard alangui, main tendre posée sur la mienne.


  Nous avions choisi un Tokay fruité pour accompagner nos truites et nos jarrets de porc aux choux rouges. L’Allemande engloutissait sans avoir l’air d’y toucher, seule chose qu’elle avait en commun avec une vraie femme du monde. Elle savait aussi vider son verre comme par distraction, tout en cherchant mon âme au fond de mon regard. Elle buvait sec et n’en menait pas large. Visiblement, elle aurait aimé se trouver plus vieille d’une heure…


  Ce que je redoutais c’était le pavé de l’ours. Les Russes ne reculent jamais devant les grands moyens. Leurs missiles sont plus puissants que précis, c’est bien connu. Leur tactique : le rouleau compresseur ! Je me demandais s’ils n’allaient pas faire sauter l’auberge entière pour ensevelir la vérité sous les décombres…


  Je repensais au colonel Roedl, dont Gehlen avait évoqué le souvenir. Dans cette affaire, la vraie bataille ne s’était pas livrée sur le terrain, où la trahison du colonel avait accumulé des monceaux de cadavres d’Autrichiens. La vraie bataille s’était livrée dans la chambre sordide d’un hôtel de troisième ordre entre le colonel pédéraste et un maître chanteur au service des Russes.


  Ma partenaire allait livrer sa bataille décisive entre la poire et le fromage…


  Mon dispositif se trouvait en place.


  En compagnie d’une femme blonde, Hans s’était installé en un point stratégique près de la porte d’entrée. J’avais évité de tourner ma tête de ce côté.


  Soudain, je me rendis compte que la fille blonde qui accompagnait Hans n’était autre que… Marie-Bernadette déguisée. Quoiqu’elle me tournât le dos, je la reconnus à sa silhouette typique. La perruque blonde ne faisait que ressortir davantage la couleur bistre de ses épaules nues. Une petite vague froide d’appréhension courut le long de mon échine et en même temps, la chaleur de la colère envahit ma poitrine. J’avais formellement interdit de mêler Marie-Bernadette à cette affaire et j’avais de sérieuses raisons pour cela. Elle était capable de faire échouer l’opération.


  Pour éviter tout malentendu, je ne l’avais pas mise au courant de mes intentions. Je me méfiais des instructions que pouvait lui donner Hans dans son anglais douteux. Le moindre malentendu pouvait nous être fatal…


  J’étais furieux, mais que faire ? Hans, cependant, n’était pas idiot. Il avait pensé résoudre le problème en déguisant M.-B. en gretchen à nattes tressées nouées en couronne et à robe folklorique, jupe et corselet de velours !


  Le grand Karl se tenait du côté de la cuisine où le passage était étroit. Il se trouvait en compagnie d’un jeune homme blond, cheveux bouclés, culotte de daim, mi-bas à pompons. La tenue du jeune homme découvrait des bras et des cuisses musclés.


  Le visage massif de Karl était inexpressif. Son allure d’ouvrier endimanché détonnait.


  — Il est arrivé ton Mark II ? demandai-je à Erika.


  Elle fit oui de la tête.


  — Lequel est-ce ?


  — Ne te retourne pas ! conseilla-t-elle. Il se trouve à ta droite, devant la fenêtre, le chauve en bras de chemise avec une femme laide et triste.


  Vivement intéressé, je regardai de ce côté avec une mine de conspirateur.


  — Il n’a pas l’air de ce qu’il est ! dis-je avec beaucoup de conviction. On croirait plutôt un petit employé qui souffre en pensant que la note sera salée.


  Erika rit de bon cœur. Elle s’amusait bien. Moi aussi. Évidemment, je ne croyais pas que ce brave week-endier fut le manipulateur des Fischel, l’espion de haut grade chargé de me contrer.


  Tirant un crayon de ma poche, je griffonnai sur une page de mon agenda des explications ornées d’un croquis.


  Après quoi, je me levai pour aller aux toilettes. En passant, je jetai mon billet sur la table de Karl.


  À mon retour, je dis à Erika :


  — Tu n’as plus rien à craindre de cet homme. Le nécessaire est fait.


  Et à mon tour, je posai une main tendre sur la sienne. À mon air protecteur, elle répondit par un sourire humide de reconnaissance.


  À côté de nous s’était installée une tablée d’hommes bruyants – cinq. À en juger par leur conversation, ce pouvait être les contremaîtres d’un chantier voisin. Débraillés et braillards à souhait !


  Plus d’une fois, à la dérobée, Erika consulta l’heure à son bracelet. Elle se doutait bien que je tenais en réserve des troupes cachées aux alentours et que la partie serait chaude…


  — Ne sois pas inquiète, lui dis-je. Tu ne risques rien. Si ça tourne mal, j’aurai des renforts.


  Ce qu’elle redoutait !


  Tout à coup, Heribert fit son entrée. Comme convenu, il fit mine de chercher une table et feignit une énorme surprise en apercevant sa femme en ma compagnie.


  — Erika ! s’écria-t-il. Was machst Du hier{11} ?


  Et l’épouse de baisser les yeux, confuse, comme sont censées le faire toutes femmes adultères prises en flagrant délit. En comédien consommé, Heribert roulait des yeux menaçants d’Othello ou le Maure de Venise.


  D’après le scénario prévu, nous devions nous colleter, le mari cherchant à entraîner sa femme, moi à la retenir. Cette algarade devait mobiliser l’attention des dîneurs, provoquer l’intervention du maître d’hôtel et du patron. Bref, créer une confusion générale à la faveur de laquelle Hans et Karl prieraient Mark II de les suivre pour le conduire discrètement à leur voiture.


  J’avais assuré ma partenaire que je n’étais pour rien dans ce changement de programme, contraire à ma décision primitive. Elle avait fait semblant de me croire.


  Donc je me lève et retiens par le bras la belle Erika. Aussitôt Heribert me saisit au collet ; ma chaise tombe. Je me débats. La table s’écroule dans un beau fracas de vaisselle. Le maître d’hôtel accourt. Les serveuses folkloriques poussent des cris aigus. Je secoue Heribert, qui renverse la table voisine.


  À ce moment, deux solides gaillards de la table des contremaîtres me ceinturent et me réduisent à l’impuissance. Toute la salle est debout. On parle d’appeler la police. Le directeur de l’établissement dit quelque chose qui se perd dans le brouhaha. Tout le monde parle en même temps.


  Hans et Karl mettent le hourvari à profit pour prier le dîneur chauve en bras de chemise de les suivre. Le brave homme est surpris ; il ne s’était même pas levé pour voir le spectacle.


  Pendant ce temps, Heribert entraînait son Erika vers la sortie.


  À ce moment, le commando que j’avais tenu en réserve intervint en force pour barrer la route au couple Fischel, qui se dirigeait vers une camionnette stationnée à quelque vingt mètres, sur le parking de l’auberge.


  Aussitôt, Heribert fit demi-tour. Il entraîna sa femme vers sa propre voiture, une Chrysler noire.


  En deux atemis foudroyants du coude, je m’étais dégagé de l’étreinte des fiers-à-bras. Du seuil de l’auberge, je surveillais la scène, je vois les deux hommes de Moldau qui gardent la Chrysler se démasquer pour s’emparer des Fischel.


  À ce moment, surgissent de la camionnette arrêtée trois gaillards tenant ostensiblement des mitraillettes… Mes commandos n’ont que le temps de se coucher par terre : trois rafales fournies passent par-dessus leurs têtes.


  Lorsque ces têtes se relèvent, Erika et son mari ont disparu dans la camionnette qui démarre aussitôt…


  Tandis qu’elle s’éloigne, des rafales de mitraillettes partent de tous côtés. Tintamarre infernal. Femmes évanouies. La camionnette disparaît dans la nuit…


  — C’est la bande à Baader ! crie quelqu’un.


  Mes « commandos » foncent vers leur voiture et prennent la camionnette en chasse. Des rafales, de plus en plus lointaines, crépitent encore. Les échos stridents de quelques grenades semées par les fuyards nous parviennent. Peu après c’est le silence…


  Nous avons perdu. C’est-à-dire gagné !


  Qui croirait que toute cette mise en scène était seulement destinée à permettre l’enlèvement des Fischel par le K.G.B., à notre nez et à notre barbe ?


  À ce moment se produisit un incident imprévu… Les deux joyeux contremaîtres qui m’avaient ceinturé arrivent derrière moi. L’un d’eux me chuchote à l’oreille : Suis-nous ou tu es mort ! J’ai bien entendu : « tu es mort »… L’autre me pousse un pistolet dans les reins.


  Décidément, Pankow fait bien les choses ! Deux enlèvements valent mieux qu’un seul, doit-on se dire là-bas.


  Hans et Karl ont disparu à ma vue en compagnie de leur innocente victime. Mon commando est loin. Bien sûr, comme prévu, il est en pleine déroute. Je croyais l’affaire terminée, et me voici embarqué par cinq hommes qui profitent de la confusion que j’ai créée.


  Étroitement encadré et apparemment résigné, je fais quelques pas… Brusquement, je passe à la contre-attaque. Je glisse mon pied entre les jambes de l’homme de droite et je le fais trébucher. En même temps, j’expédie un coup de tête sur la tempe de l’homme de gauche. Son étreinte se fait plus molle. Libérant mon bras gauche, je lui expédie mes doigts en « fer de lance » dans le plexus.


  De l’autre main, je redresse le nez de l’homme de droite en le sabrant de bas en haut. Le sang gicle. Il titube. Au moment où je lui arrache son aime, un troisième m’assène un coup sur la nuque. Je vois trouble. Dans ce brouillard, je l’aperçois récupérant l’arme… puis il sursaute sous l’effet d’un coup brutal qui l’étend raide à mes pieds.


  Marie-Bernadette vient d’intervenir avec son talon-éclair !


  Comprenant que la partie est sérieuse, les deux autres dîneurs de la tablée des contremaîtres interviennent. Trop tard ! Marie-Bernadette a retroussé sa jupe folklorique. Ses jambes minces et musclées de mule partent dans toutes les directions.


  Vacillant, hébété par le coup reçu, j’assiste passif à la première démonstration. L’un de mes assaillants saisit M.-B. par les cheveux : la perruque lui reste entre les mains. Un autre, qui avait roulé sur le sol sous l’impact d’un talon d’acier, s’accroche des deux mains à la jupe de velours. Elle cède. Marie-Bernadette l’avait dégrafée.


  À la seconde suivante, la jeune Philippine s’empare d’une bouteille abandonnée sur une table. En un redoutable moulinet, elle fauche un agresseur qu’elle atteint à la nuque.


  Débarrassée de son vêtement, elle devient insaisissable. Elle lance la bouteille à la tête d’un assaillant, s’échappe en faisant la roue. Elle tourne comme si ses bras et ses jambes étaient entourés d’une jante.


  Au moment de la fusillade, les femmes avaient poussé des cris hystériques. Maintenant, elles sont prises d’un fou rire énorme. Les hommes se tapent sur les cuisses.


  Stoppant net sa roue, la jeune Philippine passa en vol plané au-dessus d’une table, atterrit sur les mains, fit une double culbute avant de se retrouver debout. Ce n’était plus la bande à Baader, c’était l’Opéra de Pékin !


  Mes adversaires ne pensaient plus qu’à s’enfuir. Ils se ruèrent sur moi pour m’entraîner. J’esquivai l’attaque fulgurante du premier qui fut à ma portée en m’effaçant légèrement. L’accrochant par un bras, je mis son élan à profit pour le charger sur mon dos, tourner sur moi-même et le projeter de toutes mes forces contre le mur. Sa tête fit un bruit horrible.


  Ma jeune amie s’était emparée de deux bouteilles ; elle les maniait avec l’adresse du jongleur faisant voltiger ses massues.


  Débandade chez les faux contremaîtres…


  Ramassant vivement la jupe de M.-B., j’entraînai ma compagne hors du restaurant en direction de notre Mercedes blindée obligeamment prêtée par Moldau.


  Derrière nous crépitent les applaudissements du public allemand, particulièrement sensible aux démonstrations d’arts martiaux. Modeste à son habitude, Marie-Bernadette se retourne pour saluer, car les acrobates, contrairement aux stars, ne méprisent pas leur public.


  Comme nous nous engouffrons dans la Mercedes et que je démarre, elle me dit :


  — Bah ! j’ai exécuté un vieux numéro. À Hong Kong ou à Singapour, on ne l’applaudirait plus.


  Quand même, elle nota que sans elle je me serais trouvé en mauvaise posture. La stricte vérité.


  Puis elle interrogea :


  — Pourquoi ne voulais-tu pas que je vienne ?


  Je fonçais sur la route comme un dément. Je fuyais la police. J’ai horreur des interrogatoires et des enquêtes. Que Moldau se débrouille !


  D’une voix suave, M.-B. poursuivit :


  — Ton Erika bien-aimée s’est enfuie. Elle t’a bien possédé !


  Elle rit, moi aussi.


  — Ma foi oui, dis-je. Elle s’est enfuie, bon débarras !


  — Si Hans m’avait laissé faire…


  — Je sais ! coupai-je. Tu aurais tout fait rater.


  L’opération n’avait eu d’autre but que de provoquer l’enlèvement des Fischel sans éveiller les soupçons des Russes. Je tentai de l’expliquer à M.-B. Elle ouvrit de grands yeux ronds, profondément incompréhensifs.


  Le paysage défilait à une allure sauvage : sapins, chalets, villas, villages…


  Marie-Bernadette exultait. Elle aimait les courbes, les descentes, les remontées vertigineuses. Le terrain redevenu plat, elle revint à son idée.


  — Pourquoi n’avoir pas laissé les Fischel se sauver tout simplement ?


  — Les Russes auraient compris qu’on voulait les intoxiquer. Ils n’auraient accordé aucun crédit aux déclarations des Fischel. J’ai persuadé Erika qu’elle avait réussi sa mission. Je compte sur elle pour faire partager sa conviction aux Russes !


  — Et pourquoi tout ça ?


  — Pour que les Russes considèrent le document Nixon comme étant toujours valable et ne changent rien à leurs projets. Ils vont installer des appareils de détection et de brouillage en se basant sur le plan actuel. C’est la règle du jeu. Ils ne peuvent faire autrement que de prendre des contre-mesures !


  « Plus tard, lorsqu’ils s’apercevront qu’il n’y a rien aux endroits prévus par le document, ils auront perdu beaucoup de temps et quelques milliards de roubles. Leurs sous-marins auront couvert des milliers de milles marins pour faire un travail inutile… Pendant ce temps, les U.S.A. auront mis en place un réseau complètement différent ! Est-ce clair ? »


  M.-B. ne répondit rien. Visiblement, elle pensait : « Voilà à quel jeu s’amusent les grandes puissances ! »


  Elle me reparla de Hans ; je lui conseillai de l’oublier. Elle devint songeuse et garda le silence…


  *


  Nous nous quittâmes le soir-même à l’aéroport de Bonn, nous accablant mutuellement de conseils et de recommandations.


  M.-B. s’envola pour la France, moi pour les States…


  Une semaine après mon retour, je téléphonai à la banque de Manille, où j’avais rencontré M.-B. La jeune fille avait repris son travail et je pus échanger quelques mots avec elle.


  Toujours en grande forme, elle m’annonça qu’elle venait de se fiancer avec un riche client de la banque.


  Quant à Erika, à ce jour je suis sans nouvelle. Elle est certainement montée en grade. Et je lui souhaite de se trouver à l’Ouest le jour où les Russes découvriront qu’ils ont été dupés !


  Et Moldau ? Eh bien, les attaques ont repris de plus belle contre lui dans la presse allemande. On l’accuse toujours d’être un agent de Moscou. Pour se défendre, il lui faudrait dire la vérité en reconnaissant que le document Nixon est passé à l’Est. Vaut-il mieux passer pour un imbécile que pour un traître ? Dans les deux cas, la presse aura raison de lui.


  Depuis Watergate, les rotatives sont devenues des machines à broyer les hommes…


  FIN


  ACHEVÉ D’IMPRIMER


  LE 25 MARS 1975 SUR LES


  PRESSES DE L’IMPRIMERIE


  BUSSIÈRE, SAINT-AMAND (CHER)


  — N° d’impression : 258. –


  Dépôt légal : 2e trimestre 1975.


  Imprimé en France


  {1} Que voulez-vous ?


  {2} Au nom du Ciel.


  {3} Bien, très bien.


  {4} National Security Agency.


  {5} Sousus (Sound Surveillance System). Grâce à des tours d’écoute de 35 mètres immergées sur des hauts-fonds et reliées à des ordinateurs continentaux, en relation eux-mêmes avec les sous-marins Trident, tout sous-marin ennemi sera repéré et détruit. Le Sousus protège déjà la façade atlantique de l’Amérique-Nord.


  {6} Verfassungsschutzamt (Office pour la Protection de la Constitution.) C’est le contre-espionnage, en quelque sorte le S.D.C.E. allemand.


  {7} Authentique.


  {8} Service de renseignement de l’armée soviétique.


  {9} Le contre-espionnage japonais.


  {10} Hôpital Saint-Pierre.


  {11} Que fais-tu là ?
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